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Qui  ont  régné  depuis  quelques  années 
dans  la  généralité  de  Paris , avec  la 
Topographie  des  Paroiflès  qui  en 
ont  été  affligées. 
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Qui  ont  régné  depuis  quelques  années 
dans  fa  généralité  de  Paris. 


DISCOURS  PR  ELI  MINAI  RE 


ou 

MÉMOIRE  INSTRUCTIF 

fur  les  Epidémies  rurales . 

On  ddit  placer  les  épidémies  au  nombre 
des  plus  grands  fléaux  qui  aient  affligé  les 
hommes , fur -tout  pendant  les  premiers 
fiecles  (a).  Il  n’y  a point  de  pays  policés 

• (a)  On  von  par  Iç  Traité  d’Hippocrate , de  Morbis 
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où  Ton  n’ait  fait  des  efforts  confidérables 
pour  en  arrêter  lés  ravages , & où  les  Mé- 
decins n’aient  fécondé  cette  entreprife  avec 
le  plus  grand  zèle.  ' 

11  feroit  difficile  de  ne  pas  reconnoître 
le  fuccès  de  tant  de  foins  affidus;  mais  il 

Epid.  qu’on  connoiffoit  long-temps  avant  lui  Je  danger 
de  ces  maladies  , qui  ont  dû  en  effet  fe  manifeffer 
peu  de  temps  après  la  réunion  des  hommes  en  fociété, 
& fe  multiplier  à mefuve  qu’ils  fe  font  raffemblés 
en  plus  grand  nombre  dans  des  efpaces  circonfcrits 
& choifis  fans  difcernement  dans  les  temps  de  barbarie 
& d’ignorance  , où  l’on  ne  pouvoir  avoir  que  des 
notions  très -imparfaites  des  moyens  de  fe  garantir  de 
J’influence  nuifible  des  corps  qui  nous  environnent. 

On  conçoit  aifément  , qu’avant  d’être  parvenus  à 
cette  connoiffance  , les  peuples  ont  du  éprouver  b. en 
fouvent  les  funeftes  effets  de  tant  de  caufes  réunies. 

Hippocrate  recueillit  tout  ce  qu  il  put  en  apprendre , 
Sa  fon  génie , fécondé  par  une  longue  expérience  , 
découvrit  les  rapports  des  évènemens  anterieurs  avec 
ceux  qu’il  avoit  obfervés,  & la  fource  dont,  ils 
émanoient  ; ce  qui  lui  fit  pofer  les  fondemens  d’une 
doétrine  & d’un  traitement  qui  ferviront  toujours  pour 
l’inffruélion  des  Médecins,  <Sc  où  l’on  a puifé  prefque 
toutes  les  vérités  établies  fur  les  caufes  & le  cara&èrc 
des  épidémies. 
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faut  cependant  convenir  qu’on  auroit  pü  les 
rendre  beaucoup  plus  utiles,  h l’on  avoit 
mieux  aperçu  le  degré  d’extenfion  qu’il  étoit 
• *à  propos  de  leur  donner. 

Si  l’on  conlidère  ce  qui  s’eft  palTe  dans 
le  monde  à cet  égard,  on  le  perfuadera 
aifément  qu’on  a porté  les  fecours  les  pins 
prompts  & fouvent  les  plus  efficaces  dans 
les  lieux  où  la  rapidité  & le  nombre  des 
défaftres  donnoient  lieu  de  craindre  une 
dévaluation  coiffidérable,  & qu’en  général 
on  a pris  les  mefures  nécelîàires  contre  de 
femblables  malheurs.  Il  fuffit  de  faire  la 
comparaifon  de  l’état  aétuel  de  la  plupart 
des  villes , avec  ce  qu’qiles  étoient  autrefois 
par  rapport  a la  falubrité  & aux  épidémies, 
pour  juger  des  précautions  qui  ont  été  mifes 
en  ufage  contre  ces  maladies  qui  y font 
aujourcfhui  plus  rares  que  jamais. 

On  ne  peut  pas  en  dire  autant  d une 
multitude  d épidémies  qui  n’ont  pas  eu  un 
caractère  auffi  évidemment  dellruèteur  • if 
paroit  au  contraire  qu’on  y a attaché  fort 
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peu  d’importance,  foit  qu’on  ait  cru  quelles 
rentraient  dans  la  claffe  des  maladies  ordi- 
naires , foit  qu’on  n’en  ait  pas  alfez  redouté 
ies  fuites. 

Quoi  qu’il  en  foit,  fi  ies  premières  ont 
trop  fouvent  porté  ie  trouble  & la  terreur 
parmi  les  peuples , il  fembie  que  le  nombre 
des  moyens  qu’on  leur  a oppofés,  en  aient, 
pour  ainfi  dire  , énervé  le  principe  & pré- 
venu les  effets  ; ce  qui  doit  du  moins  nous 
raffurer  fur  leur  fréquence  & fur  leur  danger. 

Quant  aux  autres , quoiqu’on  en  connoiffe 
mieux  la  fource  & la  nature , on  ne  peut 
pas  fe  flatter  de  ies  avoir  fuivies  & attaquées 
aufli  avantageufement  : cependant  il  n’efl: 
pas  douteux  que  leur  reproduction  confiante 
& non  interrompue  dans  la  clafle  des  citoyens 
les  plus  utiles  , ne  produife  des  effets  aufli 
funeftes  que  les  premières. 

A ces  traits  on  ne  peut  méconnoître  ce 
qui  arrive  au  peuple  des  campagnes,  qui  en 
tout  temps  efl  plus  particulièrement  expolé 
aux  maladies  auxquelles  la  vicillitude  des 
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faïfons,  la  misère,  ie  travail  & l’intempèrié 
de  i’air  donnent  lieu , & qui  en  eft  plus; 
fouvent  la  viéïime. 

Ce  n’eft  pas  que  i’Adminiftration  ne  porte 
un  œil  de  vigilance  fur  cet  objet  intérefiànt: 
mais  il  faut  convenir  que  les  obftacles  qui 
empêchent  l’efficacité  des  fecours , font  fans 
nombre  &:  fans  ceffie  renaifïàns. 

En  effet , l’invafion  des  maladies  épidé- 
miques eft  fouvent  fi  trompeufe , & leur 
nature  fi  compliquée , quon  eft  expofé  à le 
méprendre  fur  leur  caractère,  & à regarder 
comme  une  maladie  fimple  l 'épidémie  naiff 
fan  te  qui  n’attaque  que  quatre  ou  cinq 
individus  difperfés  dans  une  même  paroifïè; 
de  forte  que  fouvent  on  refte  dans  une  fécu- 
i ite  d autant  plus  dangereufe , qu  on  n’a  pas 
profité  des  circonftances  les  plus  favorables 
poui  difhper  1 orage  : bientôt  deux  ou  trois 
de  ces  malades  périffent,  & quatre  ou  cinq 
autres  habitans  font  furpris  du  même  mai 
qui,  d ailleurs,  comme  un  Protée,  fè 
mafque  dans  chacun  fous  des  formes  diffé- 
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rentes,  jufqu’aii  moment  de  fexplofion , & 
qui  enfin  caulè  ies  plus  juftes  alarmes  par 
la  quantité  des  habitans  qui  périfient,  ou 
qui  en  font  menacés;  alors  on  appelle  des 
fecours  étrangers  : mais  on  a déjà  perdu 
beaucoup  de  temps. 

Mille  autres  obstacles  viennent  d’ailleurs 
fe  joindre  à celui-ci.  Les  préjugés  du  peuple 
lui  font  cacher  fon  mai  le  plus  long-temps 
qu’il  peut,  employer  des  moyens  nuifibles, 
& redouter  ies  confeiis.  L’éloignement  des 
lieux  où  fe  trouvent  ies  véritables  relfources , 
fait  craindre  d y avoir  recours  mal-à-propos, 
&,  en  un  mot,  les  confiances  exclufives  font 
fouvent  rejeter  ou  négliger  un  traitement 
prelcrit  par  les  gens  les  plus  inftruits , comme 
étant  le  moins  conforme  au  goût  & aux  ulages 
reçus.  Enfin  , indépendamment  cLs  caufes 
manifelfes  de  la  mortalité  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  il  en  eft  encore  qui  lont 
inhérentes  à la  lituation  & a la  condition 
des  malheureux  habitans  des  campagnes , 
de  forte  que  tout  paroît  conlpirer  à la  lois 
contre  leur  faute. 
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Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  ceS 
obitacles  foient  invincibles;  i’efprit  de  bien- 
faifance  qui  caraétérife  notre  fiècle  leur  a 
déjà  porté  des  coups  fenfibles,  & nous  pou- 
vons efpérer  quon  parviendra  a diminue^ 
les  malheurs  qu'ils  produifent  ; il  fuffira 
de  bien  connoître  la  fource  du  mal , pour 
en  empêcher  les  ravages,  & il  eft  certain 
que  l’exemple  & le  temps  contribueront 
à rendre  le  traitement  des  épidémies  plus 
utile  , & les  pertes  qu’elles  caufent  moins 
nombreules  : mais  pourquoi  s’en  tiendroit-*- 
on  à ce  leul  avantage  l n’eft-il  pas  poflible 
d’en  obtenir  de  plus  grands,  en  employant 
des  moyens  capables  d’empêcher  le  retour 
du  plus  grand  nombre  des  Épidémies  l 
Cherchons  donc  ces  moyens,  fans  néan- 
moins perdre  de  vue  tout  ce  qui  doit 
concourir  à la  guérifon  de  celles  dont  on 
ne  peut  extirper  la  racine.  Hippocrate , 
dans  fon  Traité  De  aëre , locis  & aquis , a 
démontré  leur  influence  fur  la  fanté  des 
hommes.  Si  l’on  y ajoute  le  régime  , oïl 
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connoitra  toutes  les  caufès  phyfîques  8z 
extérieures  qui  peuvent  les  entretenir  fains 
ou  les  rendre  malades. 

C eft  principalement  fur  les  pauvres  des 
campagnes  que  tombent  les  effets  pernicieux 
de  ces  divers  agens , parce  qu’ils  n’ont 
ni  la  facilité  de  fe  prémunir  contre  les 
dangers  , ni  la  prévoyance  néceiïaire  à cet 
égard  , ni  même  les  moyens  de  le  procurer 
ce  qui  pourroit  leur  être  avantageux. 

Si  1 on  confidère  un  village  dans  les 
détails  relatifs  à la  lalubrité  , on  y ren- 
contrera prefque  toujours  tous  les  principes 
ou  germes  des  maladies  que  la  variété  de 
la  température  peut  faire  éclore. 

i.°  Des  maifons  dont  le  fol  eft  géné- 
ralement à quelques  pieds  au-delfous  de 
celui  de  la  rue , dont  l’air  eft  étouffé  par 
le  peu  d’iftue  qu’on  lui  donne  dont 
l’humidité  s’accroît  par  le  peu  d’étendue 
& d’élévation , & par  la  qualité  du  terrain  : 
c’eft  cependant  dans  une  feule  pièce  ainfi 
conftruite  que  l’on  trouvera  logée  une 
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famille  entière,  au  milieu  de  la  fange  £c 
de  la  pourriture  , & couchée  le  plus  fouvent 
dans  des  alcôves  fermées  & inacceffibles 
• a I air. 

2.0  Aux  environs  des  maifons,  fouvent 
même  dans  leurs  cours,  vous  verrez  des 
mares  d’eau  dont  le  lit  a été  creufé  par  les 
propriétaires , des  fumiers  pareillement  en 
rélèrve , des  haies  touffues  <3c  élevées  qui 
bouchent  l’entrée  de  l’habitation  , comme 
fi  1 on  craignoit  d’en  renouveler  l’air. 

3»°  Dans  beaucoup  de  Paroiffes,  l’eau 
qui  fert  a la  boifton  eft  tirée  des  puits  ou 
des  citernes  dont  le  fond  eft  impur,  & 
dans  d’autres , les  feules  fources  où  on  la 
puife,  font  altérées  par  la  mal-propreté  des 
linges  qu  on  y lave  journellement , ou  font 
exceffivement  fangeufes. 

4*  Dans  quelques  lieux,  les  bêtes 
mortes  font  expofées  près  des  habitations 
& corrompent  l’air  qu’on  y.  refpire , fur- 
tout  dans  certaines  conftitutions  de  l’at- 
mofphère.  ki  eft  un  établirent  ou  une 
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manufacture  dont  les  matériaux  altèrent 
fingulièrement  la  pureté  de  l’air  ou  des 
eaux  ; là  , ce  font  des  eaux  Taies  & fétides 
jetées  avec  profufion  dans  les  rues , fans' 
écoulement  quelconque  ; enfin  ailleurs  ce 
font  des  égouts  pernicieux  qu’on  laifie 
fubfifier , des  marais  defiéchés  fins  précau- 
tion , &c. 

<ÿ.°  On  trouvera  des  villages  entiers 
fitués  fur  un  terre  in  humide  & voifin  des 
marais  , des  étangs , Sec  ; d autres  font 
expofés  aux  torrens  qui  entraînent  des 
mailons  entières , ou  à des  inondations 
fréquentes  ; il  en  eft  enfin  qui  font  envi- 
ronnés de  montagnes  ou  de  bois  qui  y 
empêchent  la  libre  circulation  de  1 air. 

6.°  11  faut  encore  ajouter  qu’il  y a 
plufieurs  contrées  où  le  loi  ingrat  ne  pro- 
duit que  de  mauvais  grains  Se  en  petite 
quantité;  qu’il  en  eft  d’autres  dont  les 
habitans  manquent  d’induftrie  pour  la 
meilleure  culture  ; que  prelque  par-tout  le 
peuple  eft  peu  foigneux  de  la  préparation 
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He  fa  nourriture  , & réduit , du  moins  dans 
ia  chiffe  la  plus  indigente  , à manger  du  pain 
mauvais  &rfouvent  mal  fait  ; qu  en  général , 
"il  n’a  pas  la  quantité  d’alimens  néceffaires  , 
& que  cependant  il  eft  livré  àl  intempérance, 
& eftexpofé  à toutes  les  intempéries  de  l’air. 

Telle  eft  la  lituation  des  habitans  de 
la  campagne  dans  tous  les  pays  : il  eft 
fort  rare  de  ne  pas  rencontrer  dans  une 
môme  paroi ffe  plufieurs  des  caufes  locales 
de  l’infalubrité  dont  on  vient  de  faire 
mention  ; tSc  c’efl  en  général  de  cette 
réunion  confiante  que  dépendent  certains 
genres  de  maladies  affeélées  à quelques 
lieux  ou  à des  contrées  entières  , fous  le 
nom  de  maladies  Endémiques  ; foit  qu’il 
y ait  en  tout  temps  un  nombre  confidé- 
rable  d’habitans  qui  en  éprouvent  les  effets; 
foit  qu’elles  reparoilfent  fous  la  môme  forme 
à des  époques  déterminées  tous  les  ans  : les 
écrouelles,  les  fièvres  intermittentes,  &c. 
font  endémiques  dans  plufieurs  pays , par 
•des  caufes  évidemment  locales. 


Maïs  quoïqu  on  puiffe  trouver  par -tout 
une  certaine  quantité  de  ces  caufes  nuifibles 
réunies,  elles' n ont  pas  toujours  ie  degré 
d intenfité  ou  ie  caractère  propre  à repro- 
duire par  elles-mêmes  des  maladies  endé- 
miques ; & il  paroît  que  leur  action  fur 
îes  individus  ne  devient  plus  ou  moins 
fenfible  que  par  des  circonftances  parti- 
culières qui  font  naître  une  maladie  plutôt 
qu’une  autre. 

Ces  circonftances  11e  font , à la  vérité  ; 
que  trop  fréquentes,  & le  germe  de  la 
maladie  fe  développe  avec  d’autant  plus 
de  facilité,  que  les  corps  épuifes  par  le 
tiavaii  & la  mauvaifè  nourriture  ont  une 
grande  difpofition  à contracter  les  altérations 
qui  leur  font  tranfmifès. 

Ainft  tantôt  les  variétés  & l’impureté 
fenfibies  de  l’atmofphère,  en  communiquant 
une  grande  énergie  aux  caufes  locales  de 
1 infalubrité,  donneront  néceftàirement  lieu 
à des  maladies  qui , prenant  un  caractère 
homogène  Sc  relatif  aux  circonftances 
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attaqueront  la  multitude;  tantôt  un  air 
chargé  de  miafmes  étrangers  fera  porté 
avec  impétuofité  fur  un  lieu  habité,  & y 
produira  le  même  effet  : c’eft  ce  genre  de 
maladies  qu’on  nomme  Epidémiques . 

Par  ce  qui  vient  d’être  expofé , il  eft 
facile  de  juger  de  la  poffibilité  de  détruire 
une  grande  partie  des  caufes  qui  rendent 
ies  épidémies  fréquentes  & meurtrières; 
mais  on  reconnoîtra  en  même  temps  que 
ce  fuccès  dépend  moins  encore  des  confeils 
qu’on  donneroit  au  peuple,  que  d’une 
iégifîation  qui  leur  ôteroit  les  moyens  de 
perpétuer  leur  misère. 

Il  paroît  en  effet  qu’en  claffant,  au 
moyen  d’une  topographie  exade  faite  par 
les  gens  de  l’art,  les  caufes  de  l’infalubrité 
des  différens  lieux  habités,  on  pourroit 
attaquer  , p3r  un  règlement  de  fauté  , celles 
qui  tiennent  au  local , & qu’il  feroit  éga^ 
lement  poffible  de  combattre  les  autres 
au  moyen  d’une  inftrudion  qu’on  feroit 
parvenir  dans  chaque  paroiffe , fur  le* 
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moyens  que  la  Loi  ne  peut  pas  ordonner* 

On  n’entrera  point  ici  dans  ie  détail  de 
ces  règlemens  & inftruétion  ; mais  on  penfe 
qu’en  en  expolant  les  bafes  principales,  il 
fera  facile  de  juger  des  bons  effets  qu’on 
en  obtiendroit. 

i.°  Quant  à ce  qui  concerne  la  Loi, 
il  feroit  poffibie  de  défendre , fous  telle 
peine  qu’on  voudrait , de  conftruire  à 
i’avenir , dans  aucun  village  ou  haifeeau  , 
des  maifons  dont  les  rez  - de  - chauffée 
feraient  au-deffous  du  niveau  du  fol  de 
la  rue  ; d’ordonner  que  lefdits  rez-de- 
chauffée  habités  foient  tous  carrelés  ou 
dallés , ou  garnis  de  planches  ; qu’on 
établiffe  en  - deffous  un  air  circulant , ou 
qu’ils  foient  voûtés  , & qu’en  même  temps 
ils  foient  au  moins  éclairés  par  une  croilée 
large  & haute  ; qu’on  choiliffè  de  préfé- 
rence un  terrain  fec  , & qu’on  évite  de 
bâtir  près  des  marais  ou  des  lieux  maré- 
cageux ; que  l’on  détruife,  autant  que  cela 
fè  pourra , les  grandes  mares  d’eau  voifines 
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fe  Tiabitatîons , & qu’on  enlève  le  fumier 
qui  y eft  entafle  , en  affignant  un  iieu 
pour  ie  dépofer  hors  du  village  & à portée 
•des  terres  ; que  les  bêtes  mortes  foient 
enterrées  profondément , & au  moins  a 
fix  pieds  ; que  les  fources  d’eau  potable , 
& , en  un  mot , tous  les  lieux  où  le  public 
va  la  puifer  pour  fon  ufage  , foient  entourés 
de  barrières  qui  empêchent  les  lelfiveulès 
& autres  de  la  détériorer;  que  les  établit- 
femens  ou  manufactures  fur  l’eau  courante 
foient  placés  au-delTous  des  habitations  <5c 
des  lieux  où  cette  eau  eft  puifée  pour  la 
boiflon  des  habitans  ; ceci  regarde  prin- 
cipalement les  teinturiers,  les  tanneurs  & 
autres  de  ce  genre  ; qu’aucun  égoût  fervant 
de  conduite  aux  immondices,  ne  refte 
ftagnant  dans  les  rues  ou  près  des  habi- 
tations , Sc  ne  fe  jette  dans  les  endroits  où 
l’eau  fert  de  boiifon  ; que  les  leffiveufes 
& autres  ouvriers  qui  font  dans  le  cas  de 
fal  ir  des  eaux , aient  l’attention  de  ne  pas 
les  jeter  dans  les  rues  ; que  les  feuilles 


( *6  y 

'd’arbres  foient  brûlées  fur  les  bords  de* 
marais,  pendant  l’automne,  dans  le  temps 
nébuleux;  que  dans  les  cas  où  l’on  defféchera 
des  étangs  & des  marais  voifins  des  villages/ 
on  corrige  i’infalubrité  qui  en  réfulte  par 
le  feu  pratiqué  fur  leurs  bords , & en  brûlant 
toutes  les  mauvaifes  herbes  ; qu’il  foit  pra- 
tiqué dans  les  ravines  près  des  lieux  expofés 
aux  torrens  d’eau  , une  certaine  quantité 
de  tranchées  ou  folfés  propres  à la  recevoir 
& à la  conduire  fûrement  dans  les  rivières 
ou  les  ruiffeaux  ; qu’il  foit  pareillement 
pourvu  à l’écoulement  des  eaux  débordées, 
pour  empêcher  l’inondation  des  maifons  ; 
que  les  rues  des  villages  foient  cailloutées, 
pour  éviter  la  ftagnation  des  boues,  & 
que  même  les  paylàns  enlèvent  celles-ci , 
lorfqu’il  y en  a une  trop  grande  abondance. 

2.0  Quant  à l’inftruélion  qu’on  peut 
donner  lur  les  précautions  à prendre  contre 
les  dangers  auxquels  les  habitans  des 
campagnes  font  expolés , il  paroît  qu’elle 
doit  avoir  principalement  pour  objet,  la 

manière 
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manière  Je  corriger  lmfàlubrité  des  eaux,  Je 
prévenir  les  maladies  qui  dépendent  du  pafc 
%e  fubit  du  chaud  au  froid , fur-tout  quand 
• on  efi  en  fueur;  de  fe  prémunir  contre  l’hu- 
midité & les  coups  de  foleil  ; de  préparer  & 
compofer  ie  pain  & la  nourriture;  de  cultiver 
utilement  la  terre  & d’en  tirer  le  plus  grand 
parti  ; d 'éviter  les  dangers  du  charbon 
allume  , des  huiles  a brûler  ? des  vidan^es^ 
des  caves  non-aérées,  de  la  réunion  d’un 
trop  grand  nombre  de  perfonnes  couchées 
dans  une  petite  pièce,  fur -tout  dans  les 
alcôves  fermées , &c. 

Ces  différens  confeils , rédigés  en  manière 
de  catéchifme , & lûs  au  prône , ou  après 
la  Melle , tous  les  Dimanches  & Fêtes , 
apprendraient  avec  le  temps  à tous  les 
paroi  (liens , la  règle  de  conduite  qu’ils 
doivent  tenir  pour  éviter  les  maladies; 
& il  en  feroit  de  ces  préceptes  comme 
ces  prieras  que  les  plus  ignorans  même 
-Scies  enfans  parviennent  à réciter,  après 
ks  avoir  entendues  répéter  fouvem. 

. B 


_ ( i8  ) 

Après  avoir  établi  ces  points  capitaux 
qui  femblent  renfermer  toute  la  doctrine 
préfèrvative , il  conviendroit  peut-être  de 
prouver  la  facilité  de  remplir  les  vues  de  < 
faïubrité  qu’ils  préfentent  ; mais  ils  font 
d’une  vérité  & d’une  utilité  fi  frappantes 
qu’ils  paroi  lient  fuffifamment  démontrés* 

Cependant  quel  que  foit  l’eipoir  qu’on 
en  conçoive,  on  ne  peut  fe  dilpenfer  de 
s’occuper  conftamment  des  différens  genres 
d’épidémies  qui  dépendent  de  quelques 
conflitutio  ns  de  l’air , dont  l’influence  paroît 
lie  pouvoir  pas  être  évitée , ou  de  ces 
changemens  inopinés  dans  l’atmolphère 
qu’on  n’a  pas  pu  prévoir , ou , en  un  mot , 
de  certains  fléaux  dont  toute  la  prudence 
humaine  ne  peut  nous  garantir  abfolument  ; 
& de  préfenter  le  traitement  qu’il  convient 
de  fuivre  pour  en  empêcher  les  ravages. 

Nous  avons  fur  ces  objets  une  quantité 
innombrable  d’écrits  & d’oblèrvations  de 
tous  les  temps  & de  tous  les  pays,  avec 
les  defcriptions  les  plus  détaillées  des  caufes, 


’(  1 9 ) 

dü  caraéïère , des  phénomènes  , du  trai> 
tenient  & des  fuites  de  chaque  maladie  * 
de  forte  qu’il  fembleroit  que  nous  n’avons 

• plus  rien  à defirer  à cet  égard  ; mais  il 
faut  convenir  qu  on  n en  a pas  encore 
obtenu  le  fruit  qu  on  pouvoiten  attendre* 
fur-tout  pour  les  épidémies  des  campagnes  ; 
i.  parce  que  ce  ne  font  pas  celles  dont 
on  a le  plus  & le  mieux  traité;  2.°  parce 
qu  il  ell:  îare  & difficile  de  trouver  chez 
le  plus  grand  nombre  des  gens  de  l’art 
chargés  ordinairement  de  ces  dernières* 
les  moyens  & le  temps  néceffiaires  pour 
tirer  parti  de  ces  ouvrages;  3.0  parce  que 
la  rareté  même  des  bonnes  obfervation* 
rend  fouyent  inexplicables  la  plupart  de 
celles  qui  font  publiées;  qu’on  ne  rencontre 
pas  toujours,  à beaucoup  près,  ces  vues 
intéreffiantes  qui  préfentent  l’objet  en  grand 
& fous  fon  vrai  point  ; que  des  opinions 

erronées  font  miles  à la  place  des  vérités, 
& que  plulieurs  Obfervateurs  moins  éclairés 

.que  flattés  de  parler  de  leurs  luccès,  fo,« 

Bi; 
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contredits  par  d’autres  fur  le  meme  fujet  ; 
quenfhi  tout  fe  réunit  pour  ôter  la  facilité 
d’obferver  avec  exactitude  ce  qui  fe  pâlie 
à l’égard  des  épidémies  rurales,  qui  ne  « 
font  pas  toujours  fuivies  avec  le  foin  qui 
peut  affurer  la  précifion  des  rapports. 

Malgré  tant  d’obllacles  , nous  avons 
néanmoins  beaucoup  de  connoilfances 
pofitives  qui  font  dues  aux  travaux  fuivis 
par  des  gens  célèbres  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière;  & quoique  le plusgrand  nombre  des 
obfervations  ne  paroiffe  pas  avoir  le  degré 
d’utilité  defirable  ; qu’enfm  la  forme  dans 
laquelle  elles  font  rédigées  ne  puiffepasfervir 
à la  plupart  des  gens  qui  font  dans  le  cas 
d’y  puifer  des  lumières , il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  leur  collection  fera  toujours 
précieufe  pour  ceux  qui  feront  en  état  d’y 
faire  un  triage  , & l’on  ne  peut  qu’applaudir 
aux  premiers  pas  qui  ont  été  faits  pour  y 
parvenir. 

Ce  ne  peut  être  en  effet  qu  entre  les 
mains  des  Compagnies  lavantes  que  cette 
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c olleélion  peut  devenir  intéreffiante  ; & ïa 
Société  royale  de  Médecine , chargée 
j Ipécialement  de  la  faire,  fe  trouvera  un 
jour  propriétaire  d’un  dépôt  dont  le  Public 
retirera  les  plus  grands  avantages. 

Le  réfultat  clair  & précis  des  bonnes 
obfervations , fera  l’ouvrage  qui  pourra 
être  mis  entre  les  mains  de  tous  les  gens 
de  l’art  employés  au  traitement  des  épi- 
démies. La  pluralité  des  faits  conftatés 
par  la  notoriété  publique  , fournira  des 
exemples  & des  principes  qui  traceront 
une  route  plus  fûre  , & dont  il  fera  difficile 
de  s’écarter  ; enfin  ce  genre  d’extrait 
ralîèmblera  les  vérités  les  plus  utiles , 
noyées  dans  l’immenfité  des  écrits  qui  ne 
font  pas  à la  portée  de  tous  les  gens  de 
1 art , & \jui  d’ailleurs  font  négligés  géné- 
ralement, tant  par  le  peu  d’intérêt  qu’ils 
inlpirent  , que  par  le  temps  qu’il  faut 
employer  à les  lire. 

En  attendant  ce  travail  intéreffiant,  il 
* ne  fera  peut  - être  pas  hors  de  propos  de 

B iij 
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préluder  en  quelque  manière  par  fexpo- 
fition  des  vérités  les  plus  effentielles , qui 
regardent  principalement  les  épidémies  t 
des  campagnes,  & qui  appartiennent  con- 
féquemment  au  fujet  qu’on  traite  ici. 

Le  nombre  des  efpèces  d’épidémies  qui 
régnent  dans  les  campagnes  eft  beaucoup 
plus  circonfcrit  qu’on  ne  le  penfe,  & il 
paroît  que , fi  elles  ont  été  multipliées 
dans  les  defcriptions  qu’on  en  a faites , 
c’eft  parce  qu’on  s eft  plus  attaché  aux 
nuances,  qu’au  caractère  principal  des 
maladies  ; elles  ne  font  en  effet  la  plupart 
dangereufès  que  par  les  circonftances , & 
elles  n’offrent  rien  de  particulier  qu  une 
intenfité  relative  à la  manière  dont  elles 
font  répandues  dans  le  peuple , & à ‘1  état 
dans  lequel  elles  le  trouvent;  lans  ces 
différences  & la  nature  des  individus 
^u  elles  attaquent , elles  rentreraient  dans 
la  clalfe  des  maladies  ordinaires. 

Les  fièvres  catharrales , les  peripneu- 
rnonies  & pleuropéripneumonies  putrides 


& malignes,  les  fièvres  intermittentes  8c 
les  rémittentes , putrides  8c  malignes  avec 
exanthème  , les  fièvres  pourprées , la  petite 
vérole  & la  rougeole  , les  diarrhées  8c 
dysenteries  putrides  8c  malignes , font , à 
peu  de  chofe  près , avec  des  nuances  plus 
ou  moins  fenfibles,  toutes  les  maladies 
épidémiques  qui  régnent  dans  les  cam- 
pagnes, On  ne  fe  propofe  pas  d’entrer 
dans  le  détail  de  leur  traitement  ; mais  on 
croit  néanmoins  utile  d’indiquer  les  pré- 
cautions relatives  aux  circonfiances , en 
faifant  connoître  aux  gens  de  l’art  qui 
n’ont  pas  une  grande  habitude  de  voir  ce 
genre  de  maladies  , 8c  de  traiter  les  habitans 
de  la  campagne,  le  plan  qu’ils  doivent 
fuivre  pour  éviter  les  malheurs  que  la 
méthode*  ordinaire  ne  peut  manquer  de 
cauler.  Ce  plan  conlifte  à faire  une  heu- 
reufe  application  de  quelques  principes  dont 
il  efi  infiniment  rare  qu  on  puifle  s’écarter. 

P remiet  principe.  Il  concerne  la  nature 
8c  la  confiitutiou  des  individus  dont  les 
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forces  font  généralement  épuifées  dam 
tous  les  temps,  5c  dont  les  humeurs  font 
appauvries  : dans  ces  fujets , ia  véritable 
pléthore  5c  l’infiammation  exquife  ne  fe 
rencontrent  prefque  jamais  ; d’où  il  réfulte 
que  les  faignées  leur  conviennent  plus 
rarement  qu'aux  autres  hommes , 5c  que 
dans  tous  les  cas  elles  doivent  être  mé- 
nagées , fi  l’on  veut  éviter  un  affablement 
dangereux.  Cette  précaution  devient  en- 
core plusncceffaire , lorfque  ia  maladie  eft 
avancée  , 5c  quand  les  fymptômes  de  putri- 
dité 5c  de  malignité  font  très-manifeftés. 

Second  principe.  Il  eft  important  que 
les  gens  de  l’art  foient  détrompés  fur  cer- 
taines qualités  du  fang  qui  paroiffent  in- 
diquer un  état  inflammatoire  , comme  , 
par  exemple , fur  le  rouge  d écarlate  qu  il 
préfente,  5c  fur  la  coëne  qui  eft  à fâ 
furface.  La  première  qualité  n’eft  le  plus 
fouvent  qu’un  figne  de  malignité , 5c  la 
fécondé  n’eft  rien  moins  que  1 indice  d un 
fang  inflammatoire  : il  faut,  pour  juger  dei 
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l’inflammation  & de  ia  pléthore,  prendre 
le  pouls  pour  bouffole,  & s’il  n’eft  pas 
en  même  temps  dur , plein  & îoide , il 
faut  fe  méfier  de  tous  les  autres  fignes. 

T h oifième  principe.  Quoique  la  néceffité 
des  évacuations  foit  démontrée  dans  prefque 
toutes  les  maladies  populaires  qui  offrent 
toujours  des  fignes  qdus  ou  moins  evidens 
de  faburre  dans  les  premières  voies , ou  de 
putridité,  il  faut  pourtant  bien  fe  garder 
d’employer  trop  fou  vent  les  purgatifs  aélifs  , 
qui  épuiferoient  infailliblement  les  malades; 
& il  paroît  qu’après  l’ufage  d’un  ou  de 
deux  émétiques  employés  dans  les  premiers 
momens , il  faut  s’attacher  principalement 
à rendre  laxatifs  tous  les  remèdes  & les 
boiffons  qu’on  fait  adminifirer  dans  le 
cours  d?  la  maladie. 

Quatrième  principe.  On  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  l’altération  des  humeurs  & 
fur-tout  leur  tendance  à la  putridité  ; ce 
qui  exige  l’iffige  des  acides  dans  prefque 
tous  les  cas , foit  en  boiffbn , loit  autrement. 
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5c  de  combiner  avec  eux  tous  les  autres 
moyens  curatifs  , en  infiftant  plus  ou  moins 
fur  le  genre  d’acide , fuivant  les  circonf- 
tances , & en  choifilfant  celui  qui  eft  le  plus 
approprié  à la  nature  de  la  maladie. 

Cinquième  principe.  II  faut  auffi  avoir 
égard  au  befoin  perpétuel  de  ranimer  les 
forces  Ianguilfantes  ou  opprimées  dans 
cette  efpèce  d’individus  qui  ne  fupportent 
pas  facilement  une  diète  aufb  févère  que 
îes  autres , & auxquels  on  peut  permettre 
une  plus  grande  quantité  de  bouillons , 
pourvu  qu’on  y joigne  quelques  fucs 
acides. 

Sixième  principe.  II  eft  très  - important 
d’éviter  i’aétion  de  toutes  les  caufes  exté- 
rieures qui  peuvent  augmenter  la  putref- 
cence  des  humeurs,  <Sc  de  mettre ^en  ufage 
tous  les  moyens  qui  font  capables  de  les 
détruire  : ceci  efb  d’autant  plus  digne 
d’attention  , que  la  manière , dont  les  ha- 
bitans  de  la  campagne  lont  logés  <Sc  cou- 
chés , ell  par  elle-même  une  caufe  locale 
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'de  putridité , & que  leurs  préjugés  fur  la 
chaleur  & fur  les  Tueurs , entretiennent  & 
augmentent  même  cette  putridité  : ainfi 
# il  faut  exiger  la  plus  grande  propreté  dans 
la  pièce  & dans  le  lit  des  malades,  un 
renouvellement  d’air  perpétuel  & une 
évaporation  de  vinaigre  à diverfes  heures 
de  la  journée. 

Septième  principe»  On  doit  laifir  les  occa- 
fions  favorables  de  mettre  en  ufage  les 
antifeptiques  les  plus  puiffans  , à la  tête 
defquels  eft  le  quinquina,  qui  réuffit  prin- 
cipalement torique  les  forces  languilfent, 
que  les  déjeélions  continuent  d’être  crues , 
& que  les  rémilhons  font  bien  marquées. 
Il  faut  obferver , à cet  égard , que  le  même 
remède  donné  dans  l’état  de  crifpation  on 
d’érétifme , loin  de  produire  un  bon 
effet , augmente  fouvent  les  accidens. 

Huitième  principe.  Comme  les  maladies 
putrides  font  fouvent  contagi eu fes , mais 
principalement  la  dylfenterie,  il  eft  nécef- 
• faire  de  faire  porter  le  plus  tôt  polfible 
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toutes  les  déjections  des  malades  dans  !es 
latrines,  8c  au  défaut  de  celles-ci,  de  les 
faire  enterrer,  A plus  forte  raifon  , eft  - il 
indilpenfable  d’empêcher  toute  ia  famille 
d’un  malade  de  coucher  dans  le  même 
lieu  8c  1a  même  alcôve  avec  lui , comme 
cela  n’eft  que  trop  ordinaire  dans  les 
campagnes. 

Neuvième  principe.  Il  faut  profcrire  les 
couvertures  nombreulès  avec  lefquelles  on 
étouftè  , pour  ainft  dire,  le  malade;  cette 
précaution  eft  principalement  néceiïâire 
dans  les  maladies  éruptives  , comme  la 
miliaire,  la  petite  vérole  , la  rougeole , 8c c , • 
qui  de  bénignes  qu’elles  auraient  été,  de- 
viennent malignes  par  la  chaleur  excitée 
par  ce  genre  de  moyen , 8c  par  l’ufage 
des  cordiaux  que  le  peuple  délira  ardem- 
ment 8c  emploie  de  préférence  dans  toutes 
fes  maladies. 

Dixième  principe.  Les  fymptômes  de 
malignité,  tels  que  les  foubrelauts  des  ten- 
dons, les  mouvemensconvulfifs  des  lèvres,  1 
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le  délire  confiant,  &c , ne  doivent  jamais 
arrêter  i’ufage  des  antifêptiques  & des 
laxatifs  qui  font  la  bafe  du  traitement; 

# mais  le  camphre  employé  à grande  dofe , 
ies  bains  de  jambe  & les  veiicatoiies  , 
font  des  moyens  puiffaiis  quil  elf  conve- 
nable d’y  ajouter. 

Onzième  principe.  Les  narcotiques,  de 
quelque  elpèce  qu  ils  foient,  font  géné- 
ralement dangereux  dans  les  maladies 
humorales  , & principalement  dans  les 

putrides;  ils  conviennent  encore  moins 
aux  payfans  qu’aux  autres  individus , de 
forte  qu’ils  doivent  à-peu-près  être  bannis 
de  la  médecine  des  campagnes. 

Douzième  principe.  11  faut  choifir  parmi  ies 
émétiques  & les  laxatifs  ceux  qui  paroiffent 
appropriés  tant  aux  circonflançes  indivi- 
duelles * qu’à  la  nature  du  mal:  fi,  par 
exemple,  on  trouve  l’indication  de  faire 
vomir  dans  une  maladie  où  la  poitrine 
eft  engagée,  i’ipécaçuanha  fera  fouvent 
préférable  au  tarte  flibié  , qui  eft  plus 
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irritant,  & occafionne  des  efforts  violens; 
les  tamarins  &.  ia  caffe  conviendront 
mieux  dans  un  état  de  putrefcence  que 
d’autres  laxatifs  de  la  même  claffe.  L ’oximçl , 
fcillitique  remplira  en  même  temps  l’office 
d’un  incifif,  d’un  laxatif  &:  d’un  acide,  &c. 

Treizième  principe.  On  retire  contam- 
inent les  plus  grands  avantages  de  l’appli- 
cation des  véficatoires  aux  jambes , aux 
cuiffes , à ia  nuque  , & fur  les  points 
douloureux,  dans  prefque  toutes  les  ma- 
ladies putrides  & malignes  , foit  pour 
prévenir  l’engorgement  de  la  poitrine  & 
de  la  tête,  foit  pour  dégager  ces  vifcères: 
ce  remède  offre  d’ailleurs  le  moyen  d’ou- 
vrir une  iffue  de  plus  à la  matière  mor- 
bifique; d’où  il  réfùlte  qu’on  doit  toujours 
infifler  fur  fon  ufage  , à moins  d’une 
contre  - indication  manifefle. 

Quatorzième  principe.  Il  eft  toujours 
néceffaire,  dans  le  traitement  de  ces  ma- 
ladies, d’avoir  égard  à la  conffitution  de 
l’air,  dont  la  fée her elfe  ou  l’humidité, 
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ou;  en  un  mot,  les  divers  changemens 
de*  l’un  à i autre,  & l’impureté,  doivent 
influer  fur  la  conduite , la  natui  e des  moyens 
8c  les  précautions  à prendre  : ce  piecepte, 
donné  par  Hippocrate , a toujours  étéfuivi 
avec  fuccès  par  les  Médecins  inftruits. 

Quinzième  principe.  L ignorance  , les 
préjugés  & l’indocilité  du  peuple  dans  les 
maladies, rendent  ordinairement  l’exécution 
des  ordonnances  fort  difficile  ; & il  en 
réfuite  que  la  plupart  des  remèdes  ne  font 
pas  donnés  à temps,  ou  que  même  les 
malades  ne  les  prennent  point.  Pour  éviter 
cet  inconvénient , il  eft  à propos  de  Am- 
plifier , autant  qu’il  eft  poffible , leur  trai- 
tement, en  réunifiant  dans  la  même  com- 
pofitiontous  les  remèdes  qu’on  ordonnèrent 
féparément  à d’autres  malades,  & en  fixant 
les  heure!  auxquelles  chaque  dofe  de  médi- 
cament doit  être  prife  ; par  ce  moyen  on 
établit  une  forte  de  régularité  qui  eft  fort 
nécefiaire,  & les  malades  moins  dégoûtés 
deviennent  plus  dociles.  Au  refte , cette 
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méthode  réufîiroit  très -bien  par -tout. 

Seizième  principe.  La  fréquence  des 
rechutes  auxquelles  les  habitans  des  cam- 
pagnes font  expofes , tant  par  leur  impru- 
dence que  par  leur  intempérance,  exige 
de  la  part  du  Médecin  la  plus  grande 
attention  , puifque  la  maladie  devient  alors 
prefque  toujours  mortelle.  Pour  éviter  ce 
malheur,  il  eft  toujours  à propos  de  veiller 
fur  le  régime  & la  conduite  des  conva- 
lefcens , & , fur-tout , de  ne  pas  leur  confier , 
ni  à leur  famille  , les  alimens  & les  boitions 
qui  leur  font  accordés  : en  conféquence , 
dès  qu’un  malade  commence  à manger, 
il  vaut  mieux  lui  faire  donner  fa  portion 
d’alimens  6c  de  vin  par  des  perfonnes 
chargées  de  cet  office.  Si  ce  moyen  n eft 
pas  toujours  fuffifant  , il  eft  du  moins 
capable  d’empêcher  un  mal  de  plus.  Les 
confeils  & la  crainte  qu’on  infpire  aux 
convalefcens  peuvent  les  arrêter  fur  les 
autres  imprudences. 

Dix-feptième  principe.  II  ne  faut  jamais 

perdre  v 
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perdre  de  vue  que  les  gens  de  la  campagne 

le  rétablirent  d’autant  plus  lentement  , 
qu’outre  1 epuifement  qu’a  produit  la  nia- 
9 ladie,  il  en  exiltoit  un  réel  avant  Ton 
invalïon  ; 8c  en  conféquence  , il  elt 
néceiïaire  de  faire  continuer  aux  conva- 
lefcens  l'ufage  des  toniques  le  plus  long- 
temps qu’il  elt  poffible.  L’eau  rouillée , 
ou  i’infufion  des  amers,  qu’on  trouve  par- 
tout fous  la  main , font  deux  moyens  bien 
Amples  de  remplir  cet  objet  fans  aucune 
dépenle. 

Dix  - huitième  principe.  Comme  il  arrive 
ie  plus  Couvent  que  ion  connoît  évidem- 
ment les  califes  d’une  épidémie  régnante , 
il  eft  à propos  de  prendre  des  mefures 
pour  en  arrêter  les  progrès;  ce  qu’on 
obtient  facilement  en  examinant  avec 
foin  les  h’abitans  qui  paroitfent  y avoir  ie 
plus  de  difpofition  , & en  les  traitant  fin- 
ie champ.  J’ai  élé  à portée  de  voir  qu’un 
émétique  ou  un  purgatif,  donné  à propos 
• ;s  ces  «confiances , avoit  prévenu  dans 
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beaucoup  de  fujeîs  ia  maladie  régnante. 
Au  refte,  comme  ia  terreur  s’empare 
aifément  des  payfans  , iorfqu’ils  voient  un 
grand  nombre  de  maladies  férieufes  dans 
leurs  paroi  (Tes , & qu’il  n’y  a rien  de  plus 
propre  que  cet  état  pour  les  répandre  & 
ies  rendre  plus  dangereufes , il  faut  avoir 
le  foin  d’infpirer  du  courage  & de  la 
confiance  aux  habitans , & de  les  prévenir 
qu’avec  une  conduite  fage  & de  la  tem- 
pérance , iis  feront  à l’abri  de  1 épidémie. 

La  l'implicite  de  ces  maximes  , fondées 
fur  l’expérience  de  tous  ies  temps  & de 
tous  ies  pays,  doit  procurer,  comme  on 
le  voit , même  aux  gens  les  moins  mftruits, 
les  moyens  de  conduire  la  plupart  des 
maladies  épidémiques  ; & l’on  peut  du 
moins  attirer  qu’en  ies  fuivant,  on  ne 
commettra  pas  autant  d’erreurs  qu  il  feroit 
à craindre,  <i  elles étoient  ignorées.  _ 

11  paraît  de  même  quelles  circonfcrivent 
en  quelque  manière  la  méthode  cu,atj'® 
de  ce  genre  de  maladies;  ce  qui  ne 
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pas  moins  intéreffant  pour  Je  fuccës , que 

pour  procurer  la  facilité  de  multiplier  les 

ïecours. 

On  pourra  connoître  par  fa  defcription 
des  différentes  épidémies  qui  ont  régné 
pendant  les  années  1780,  178  1 & 1782, 
dans  la  généralité  de  Paris,  le  fuccès  de 
la  méthode  générale  qui  vient  detre 
indiquée  , 8c  on  y trouvera  en  même 
temps  la  confirmation  de  tous  les  principes 
fur  lefquels  elle  eff  fondée. 

Mais  pour  faire  juger  du  parti  qu’on 

doit  en  tirer,  il  fuffira  dexpofer  ici  la 

manière  dont  le  fervice  des  épidémies  fe 
fait: 

I-0  Ily  a dans  chaque  fubdélégation 
un  Médecin  & plus  ou  moins  de  Chirur- 
giens délignés  par  M.  l'Intendant,  pour 
iuivre  le  traitement  des  épidémies  de  leur 
canton;  favoir,-  le  Médecin  pour  l'or- 
donner, & les  Chirurgiens  pour  exécuter 
les^prdonnances. 

2.0  Les  uns  & les  autres  font 


en  cor- 
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refpondance  avec  le  Médecin  en  chef  de 
la  généralité,  tant  fur  les  maladies  régnantes 
que  fur  la  topographie  médicinale  de  leur 

canton. 

3.°  Chaque  Syndic  eft  obligé  d’avertir 
M.  le  Subdélégué  auffitôt  qu’il  y a quatre 
ou  cinq  perfonnes  attaquées  dune  même 
maladie  dans  fa  paroiffe , & ce  dernier  y 
envoie  fur  le  champ  le  Médecin  de  la 
fubdélégation , qui  ordonne  le  traitement 
& le  fait  fuivre  journellement  par  les 
.Chirurgiens  du  même  département , fans 
néanmoins  fe  difpenfer  d’aller  vif, ter  les 
malades  chaque  jour , ou  tous  les  deux 
ou  trois  jours,  fuivant  le  befoin. 

4“  M.  le  Subdélégué  , fur  la  demande 
'du  Médecin,  fait  fournir  provifoirement 
la  viande , tout  autre  aliment , & les 

drogues  néceffaires,  en  rend  compte  a 
M.  l’Intendant,  qui  ordonne  fur  le  champ 
l’envoi  des  remèdes  & des  fe  cours  necef- 
faires , fur  l’avis  du  Médecin  de  la  genc- 
laiité , informé  par  fa  correfpondance  de 
la  nature  de  la  maladie. 
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y°  Lorfque  la  maladie  efl  grave  & 

attaque  un  grand  nombre  d’individus , le 
Médecin  de  la  généralité  efl  obligé  de  fe 
* tranfporter  fur  les  lieux  pour  concerter  avec 
celui  du  canton  le  traitement  convenable. 

6.°  Indépendamment  du  traitement 
des  maladies  régnantes , les  Médecins  & 
Chirurgiens  , commis  à cet  effet  , font 
chargés  de  vérifier  l’état  des  hommes  & des 
animaux  loupçonnés  ou  attaqués  de  la  rage  , 
d’en  rendre  compte,  & de  les  traiter  con- 
formément à l’inflruélion  publiée  par  ordre 
de  M.  l’Intendant  en  1781,  fur  cette 
maladie  ; & il  eft  ordonné  au  Syndic  de 
chaque  paroiffe  d’envoyer  les  pauvres  qui 
en  font  atteints  à Saint-Denys , où  l’on  a 
préparé  un  afyle  pour  leur  traitement. 

7.0  lies  Officiers  de  fan  té  attachés  à 
chaque  fubdélégation , font  auffi  tenus  de 
fe  tranfporter  dans  les  paroiffes  de  leur 
département  où  il  arrive  des  accidens, 
foiT  par  1 effet  du  méphitifme , ffiit  par 
• toute  autre  caufè  publique,  à l’effet  d’y 
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remédier  ïe  plus  tôt  poiTîbïe,  & d’en 
rendre  compte  enfuite  à M.  l’Intendant. 

8.°  S’il  furvient  quelques  plaintes  fur 
l’infalubrité  de  quelqu  etablilfement  nou- 
veau ou  ancien  dans  une  paroiffe,  lefdits 
Officiers  de  fanté , & même  le  Médecin 
de  la  généralité  fi  le  cas  eft  grave , font 
pareillement  obligés  de  fe  rendre  fur 
les  lieux  , & d’en  faire  leur  rapport  à 
M.  l’Intendant. 


DESCRIPTION 

» dVis/e  Épidémie 

Qui  a régné  dans  les  mois  d Août  , 
Septembre  & Octobre  ij$2  , a 
Briennoti  S’  Avrolles , éleéiion  de 
Joigny , avec  la  Topographie  de  ces 
deux  Paroijjes  f précédée  de  celle  de 
la  ville  de  Joigny  & de  fes  environs. 

Par  M.  Bourdois  de  Lamotte. 

Situation  de  la  ville  de  Joigny . 

«JoiGNY,  en  Champagne,  efl  fitué  à mi- 
côte  fur  ie  flanc  d’une  montagne  , dont 
l’élévation  perpendiculaire  efl  d’environ  cent 
cinquante  toiles.  Cette  ville  efl  bâtie  en  amphi- 
théâtre & efl  expofée  au  plein  midi  dans  toute 
fa  longueur.  Sa  pofition  fur  le  globe  efl  de 
2 i degrés  de  longitude  & de  47  de  latitude  ; 
fa  diflance  de  Paris  ell  de  73600  toiles  : la 
montagne,  à laquelle  la  ville  efl  adoffée,  la 
tjfcfend  contre  les  vents  du  nord  ; mais  celui 
de  l’eft  & celui  de  l’ouell  y ont  Je  plus  libre 
• accès.  Au  pied  de  cette  montagne , & dans 
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h direction  du  levant  au  couchant,  coule  ïa 
rivière  d’Yonne , qui  porte  bateau;  elle  prend 
^ Source  dans  les  montagnes  du  Aborvan , 
&.  va  le  jetei  dans  la  Seine  a A'Iontereau. 
"Une  plaine  de  lîx  a fept  lieues  de  longueur  , 
fur  une  & demie  de  largeur , que  cette  ville 
commande,  offre  à l’œil  le  tableau  le  plus 
agréable  & le  plus  intéreflant.  Un  mélange 
heureux  de  prés  , de  terres  labourées , de 
jardins , de  plantations  d’arbres , &c  , remplit 
ce  valle  balhn  , traverfé  par  les  routes  de 
Champagne,  de  Bourgogne  & de  l’Orléanois, 
dont  l’enceinte  ell  fermée  par  des  montao-nes . 
la  plupart  couronnées  de  bois  , placées  à la 
diltance  que  l’œil  peut  defirer  pour  fe  repoler 
agréablement.  Cette  rivière  , des  ruilfeaux  qui 
ferpentent  dans  cette  plaine  & la  fécondent , 
& quelques  fources  d’eaux  minérales  abreuvent 
cette  contrée  & la  fèrtilifent. 

L’air  y ell  pur  & vif,  & ne  contribue  pas 
peu  à la  gaieté  du  caraétcre  & à la  'bonté  du 
tempérament  de  fes  habitans. 

Le  fol  fur  lequel  cette  ville  ell  bâtie,  ainli 
que  celui  des  montagnes,  placées  à l'on  nord^ 
ell  calcaire;  beaucoup  de  filex  font  interpops 
dans  ces  craies  ; on  y rencontre  fréquemment 
des  ourfins , des  cornes  d’ammon , des  teignes , * 
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des  teUines  pétrifiés,  &c.  C’eft  fur  ce  foi, 
dans  toute  l’étendue  du  flanc  de  ces  montagnes, 
que  croiflent  à grands  frais  les  vignes  qui 

* produifent  le  meilleur  vin  du  pays.  Des  bois 
épais , failant  partie  de  la  foret  d Othe  , en 
couronnent  le  fommet. 

La  fituation  de  Joigny  pourroit  faire  craindre 
qu’un  terrein  auflî  fec , aufli  élevé , aufli  bien 
garanti  des  vents  du  nord , & aufli  ouvert 
aux  rayons  brûlans  du  midi , ne  la  rendît  plus 
chaude  & plus^  incommode  qu’une  autre: 
mais  une  obfervation  confiante  prouve  le 
contraire  ; la  forêt  qui  domine  les  montagnes , 
les  vignes  plantées  fur  leur  penchant , qui  font 
toujours  en  végétation  pendant  les  chaleurs 
de  l’été  ; cette  plaine  immenfe , couverte 
d’arbres  & de  plantes  , dans  laquelle  l’air 
circule  avec  liberté , &c , entretiennent  nécef- 
fairement  l’atmofphère  dans  une  fraîcheur  & 
une  puretç  bien  capables  de  réparer  les  torts 
qu’un  foleil  trop  ardent  pourroit  y caulèr  ; & 

# la  rivière,  qui  baigne  les  murs  du  côté  du 
midi , diminue  confidérabiement , par  les  exha- 
laifons , l’intenfité  de  la  chaleur. 

H’hiver  n’y  offre  aucun  phénomène  parti- 
culier a obferver.  Les  hommes  & les  végétaux 
V fubiflènt  la  loi  jmpofée  à ceux  qui  vivent 
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fous  Je  même  degré , quoique,  les  vents  du 
nord  fe  faflent  fentjr  à peine  à tout  ce  qui 
elt  adofle  à la  montagne.  Mais  le  voifinage 
immédiat  de  la  forêt  & de  la  rivière  , détruit^ 
en  partie  les  avantages  qui  réfulteroient  de 
cette  pofition , en  fournilîànt  continuellement 
à Fair  des  molécules  froides  & humides. 

La  température  du  printemps  & de  Fautomne 
préfente  des  détails  plus  finguliers  à obferver 
que  les  deux  faifons  précédentes  ; il  femble 
que  c’efl  fur  - tout  dans  ces  deux  temps  de 
l’année  que  tout  ce  qui  refpire  & tout  ce  qui 
végète,  éprouve  d’une  manière  plus  fenfible 
les  avantages  d’une  expofidon  heureufe,  ou 
ies  inconvéniens  d’une  fituation  défavorable. 
Pendant  F été , rien  me  réfifte  à l’adion  péné- 
trante des  rayons  du  foleil  ; & le  repos  & l’inertie 
font  le  trille  apanage  de  la  Nature  pendant 
J’hiver.  Mais  lorfqu’au  printemps  la  douce 
chaleur  du  foleil  fe  irait  fentir , que  la  vie  fe 
réveille  , que  les  hommes  & les'  végétaux 
tendent  à prendre  un  nouvel  elfor,  c’ell  alors 
qu’une  expofition  favorable  jouit  avec  ufure 
du  bienfait  de  cette  première  chaleur.  Tel  ell 
le  précieux  avantage  que  donne  à Joigny^fon 
heureufe  pofition;  le  foleil  y exerce  fon  adion 
en  pleine  liberté  ; fes  premiers  rayons  en 
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dardant  fu*  la  plaine  déjà  couverte  d’herbes 
tendres , en  forment  un  laboratoire , où  l’air 
s’epure  de  plus  en  plus  au  profit  des  habitant 
& de  leurs  poliéflions.  Aufiî  l’expérience 
prouve-t-elle  que  la  Nature  ell  plus  précoce 
à Joigny  que  dans  les  contrées  voifines;  & 
les  jouilfances  que  l’automne  procure,  foit 
en  vins,  foit  en  fruits,  foit  en  légumes,  &c, 
y font  plus  parfaites  & plus  falutaires  que  par- 
tout ailleurs.  Cette  faifon , fi  trille  en  général 
pour  tous  les  pays  environnés  de  forêts , û 
dangereufe  pour  ceux  qui  font  fitués  fur  le 
bord  des  rivières  , ell  prefque  toujours  agréable 
à Joigny.  Les  brouillards  toujours  légers , ne  Lesbrouillari 
s’y  font  fentir  que  pendant  quelques  heures 
de  la  nuit;  aux  premiers  rayons  du  foleil,  ils 
font  bientôt  diffipés  ; la  terre  qui  les  reçoit 
étant  très-poreufe , l’humidité  fe  trouve  promp- 
tement abforbée  ; & pendant  le  jour , i’atmo- 
fphère  ell  parfaitement  pure.  Dans  ce  pays , 
les  mauvais  temps  ne  commencent  prefque 
jamais  avant  le  mois  de  Décembre. 

De  tous  les  vents  , celui  qui  règne  le  plus  Lct  yentu 
ell  celui  du  nord  au  nord-elt.  Voici  comment 
oj^peut  partager  à -peu- près  leur  exiltence 
annuelle.  Ce  vent  dure  trois  mois.  Celui  de 
nord-eft  à i’elt , un  mois  ; le  vent  de  l’elt  au 
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fud-eft,  un  mois;  celui  dufud*-ed  au  fud  , 
un  mois  ; celui  du  fud  au  fud  - oued , deux 
mois;  celui  de  l'oued  au  nord -oued,  deux 
mois  ; celui  du  nord-oued  au  nord , un  mois  ; 
celui  du  fud-oued  à i’ed , un  mois. 

C’ed  au  fud-oued  que  font  ordinairement 
attachés  les  orages  & les  inondations.  Ceux 
qu’amènent  les  autres  vents , ne  troublent  pas 
ordinairement  ia  tranquillité  des  cultivateurs. 
II  ed  très  - rare  qu’un  orage , pouffé  par  un 
autre  vent  que  celui  du  fud-oued  , ait  laide 
des  traces  de  fon  paffage  ; audi  Joigny  femble- 
t-il  jouir  du  privilège  confolant  d’être  moins 
expofé  que  les  pays  voidns , aux  défadres 
cruels  de  la  foudre  & de  la  grêle.  Ce  n’efl 
pas  cependant  que  fes  fades  ne  confervent  la 
mémoire  de  quelques  malheurs  dont  la  foudre 
ait  été  la  caufe.  A deux  fois  différentes , une 
des  paroides  de  la  ville  a été  frappée  du  ton- 
nerre ; mais  cette  églife,  bâtie  dans  le  lieu  le 
plus  efcarpé  de  la  ville , ed  furmontée  par 
une  dèche  fi  élevée  , qu’il  ed  prefque  impof- 
fible , que  dans  un  temps  orageux,  elle  ne 
partage  en  deux  les  nuées  qui  fe  trouvent  fur 
fa  direction  ; aufïi  prefque  toujours , lorlquî.'de 
temps  ed  fort  életdrilé,  voit- on  jaillir,  des 
parties  métalliques  les  plus  élevées  de  cette 
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flèche,  des  étincelles  vraiment  électriques. 

Les* aurores  boréales  font  les  mêmes  que  ^Ajor« 
celles  qu’on  remarque  à Paris  ; il  eft  rare  qu’on 
n’en  voie  pas  une  ou  deux  par  an. 

Les  autres  météores  aériens,  la  pluie , la  neige, 
h grêle , &c , ne  fe  font  pas  redouter  pour 
l’ordinaire  par  leur  trop  grande  abondance  ; les 
deux  premiers  y tombent  plus  fouvent  au  profit 
des  cultivateurs  qu’à  leur  détriment  ; & lorfque 
la  grêle  menace , elle  fait  communément  plus 
de  peur  que  de  mal  réel. 

Les  vignes  font  la  principale  richefle  du  Vignei&v.ns, 
pays.  Les  vins  qu’elles  procurent  , tiennent 
de  la  qualité  du  Champagne  & du  Bourgogne  ; 
mais  leurs  principes  conftitutifs  ont  moins  de 
feu  que  les  vins  renommés  de  Champagne,  & conftitutifs. 
n’offrent  pas  ordinairement  à 1 odorat  & au  avec  Jiffërens 
goût  ce  parfum  & cette  faveur  exquis  des  vins  v,ns' 
fameux  de  la  haute  Bourgogne.  Celui  de  Joigny 
ne  furabonde  point  en  principes  fpiritueux  ; 
ce  qui  le  #r£nd  peu  propre  à former  de  l’eau- 
de-vie.  Il  diffère  de  ceux  du  Rhin , qui  , 
pour  devenir  potables , ont  befoin  du  fecours  , ,I[  bon  * 

* 1 boire  au  bout 

des  années;  & de  ceux  de  Bordeaux,  qui  ne  d'un  > & 
font  dépouillés  de  leur  faveur  amère  , pour  ne  ^ec  tous  les 

m T.  n-  • , r ce  vinsduroyau- 

»as  dire  itiptique  , qu  apres  avoir  lourrert , me  qui  mm. 
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, pendant  un  certain  temps , le  tourment  de  la  neire, 
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mer.  C’eft  (ans  doute  à la  combinaifon  heu- 
reufe  de  leurs  principes  conftituti'fs  que  les  vins 
de  Joigny  doivent  leur  qualité  inappréciable 
de  ne  pas  furcharger  ni  travailler  l’eftomac, 
de  ne  pas  procurer  d’ivreffes  longues  ou  dan- 
gereufes , & d’avoir  un  effet , je  dirois  prefque 
Ipécifique , pour  accélérer  i’adtion  des  reins 
& de  la  veffie.  Ce  qui  prouve  davantage  les 
qualités  bienfaifantes  des  vins  de  ce  pays  - ci  , 
c’eft:  que  ceux  même,  qui  fe  permettent  de  les 
boire  purs  , ne  font  pas  plus  lujets  à la  goutte 
& à la  pierre  que  ceux  qui  les  coupent  avec 
de  l’eau. 

Les  blés  y font  de  très-bonne  qualité,  mais 
n’y  croift'ent  pas  en  affez  grande  quantité  pour 
fuffire  à la  nourriture  des  habitans.  Ils  font 
obligés  d’avoir  recours  aux  provinces  voifines 
pour  y fuppléer.  Les  menus  grains  n’y  font 
guère  plus  abondans  que  le  blé  ; mais  la  récolte 
du  vin  & la  fécondité  de  la  prairie  dédommagent 
ordinairement  cette  ville  de  la  modicité  de  cette 
récolte.  Les  fruits  , les  légumes  fuffifent 
ordinairement  pour  le  befoin  & le  luxe  des 
habitans  , & deviennent  quelquefois  la  fource 
des  maladies  épidémiques  de  cette  provinqe,^ 

Le  bœuf,  la  vache  , le  veau  , qui  fervent 
à la  nourriture  des  habitans  de  ce  pays , y* 
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font  plus  ou  moins  bons , fuivant  ie  lieu  où 
ils  ont  été  éîevés  & nourris.  .Le  mouton , 
ainfi  que  le  gibier  qui  croilîènt  & pâturent 
fur  les  montagnes , ont  un  goût  exquis  , qui 
'les  fait  aifément  diftinguer  de  ceux  qui  n’ont 
pas  quitté  la  plaine  , & fur -tout,  les  endroits 
marécageux. 

Les  plantes  des  environs  de  Joigny  font  Lcs  P!anteî* 
à-peu-près  les  mêmes  que  celles  qu’on  trouve 
dans  ceux  de  Paris.  J’en  donnerai  dans  ,ua 
autre  Mémoire  un  détail  exaét , que  la  longueur 
de  celui  - ci  me  fait  retrancher. 

Les  eaux  qui  abreuvent  cette  contrée  font  Eaux  douces, 
celles  de  la  rivière  d’Yonne,  de  l’Armançon  , 
du  Tollon,  du  Vrin  , &c.  La  facilité,  que 
les  habitans  de  cette  ville  ont  d’avoir  des  puits 
dans  leurs  maifons  , fait  qu’ils  préfèrent  pour 
leur  ufage  l’eau  qu’ils  ont  à leur  portée,  à 
celle  de  la  rivière , quoique  cette  dernière  l'oit 
infiniment  meilleure  & moins  chargée  de  parties 
terreufes  ^calcaires  que  celle  des  puits.  La  Différence 
tranfparence  de  ces  deux  efpèces  d’eaux  paroît  pS/6*16  de* 
etre  la  meme  ; celle  de  la  rivière  eft  beaucoup 
plus  légère  & n’a  aucune  faveur , excepté 
lorlWon  la  puife  dans  le  temps  des  débor- 
demens,  où  elle  fe  rapproche  peur  le  goût 
•de  celle  des  puits.  Les  fubftances  tenues  en 


Eaux 
minérales 
des  Echarlis. 
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lolution  dans  cette  dernière , font  de  vraiçj 
félénites,  & .une  petite  quantité  de  terres 
nitreufes.  J’obferverai,  à ce  fujet , que  rien 
n’eft  plus  commun  que  de  trouver  de  cette 
fubftance  dans  les  caves , dans  les  carrières , ' 
dans  les  fouilles  faites  dans  les  montagnes  pour 
Je  palfage  des  routes , dans  les  ravins  creufés 
par  les  pluies  de  l’hiver.  Enfin,  l’expérience 
prouve  que  la  vertu  diffolvante  de  ces  deux 
efpèces  d’eaux  eft  bien  différente,  puifque  les 
légumes  cuifent  moins  bien  dans  l’eau  de 
puits , & que  le  favon  a beaucoup  plus  de 
peine  à s’y  diffoudre  que  dans  celle  de  la 
rivière. 

Parmi  les  eaux  minérales  qui  fe  trouvent 
dans  l’éleétion  de  Joigny  , celle  qui  mérite  le 
plus  d’attention  eft  fans  difficulté  celle  des 
Écharlis.  Cette  fource  eft  fituée  au  fud-oueft 
de  cette  ville  , & n’en  eft  éloignée  que  de 

quatre  lieues  & demie;  elle  efi  renfermée  dans 
la  cour  des  Bernardins  de  ce  nom-;,  elle  coule 
de  l’eft  à l’ouefi , fur  un  terrein  argileux. 
Louis  VI,  dit  le  Gros,  a fait  ufage  de  ces 
eaux  avec  un  fuccès  qui  leur  a donné  pendant 
long-temps  beaucoup  de  célébrité.  Quoiqu'elles 
n’aient  rien  perdu  de  leurs  vertus  , celles  ô 
Paflÿ  , celles  de  Forges  , auxquelles  elles, 

reffemblent 
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neiïemblent  beaucoup  , les  ont  prefque  fait 
tomber  dans  ?oifbii.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’eft  qu’elles  conviennent  très  - bien  dans  Jes 


Maladie* 
où  elles  ton 


un  cuca 

obltruétions  des  vifcères  , dans  les  coliques  viennent, 
* d’eftomac  , dans  les  affrétions  bilieufes  , dans 
ies  maux  de  reins,  dans  les  douleurs  néphré- 
&c. 


tiques  , 

Une  autre  fource  encore  moins  connue  que  Eau* 
celle  des  Echarlis , mais  non  moins  utile  pour  de  Neu%, 


ceux  qui  en  font  ufage  à propos  , eft  celle 
de  la  paroifïe  de  Neuilly , fituée  au  fud  de 
cette  ville , dont  elle  n’eft  éloignée  que  de 
cinq  quarts  de  lieue.  Cette  fontaine  , qui 
coule  dans  un  pays  plat  , au  milieu  d’une 
prairie , dépofe , comme  celle  des  Echarlis  , 
un  fédiment  roux  foncé  fur  fes  rives , & laifle 
voir  une  couleur  grife  à fa  furface  ; comme 
les  autres  eaux  minérales , elle  ne  gèle  jamais. 

Les  eaux  de  Neuilly  font  beaucoup  moins 
âpres  que  c^jles  des  Echarlis  , & quoique  les 
principes  foient  à-peu-près  les  mêmes  pour  la 
qualité,  il  eft  certain  qu’ils  font  ici  bien  moins 
^abondans.  Je  les  confeille  avec  fuccès  dans  Maladies  oi 
Hs  maladies  d’eftomac,  de  reins,  deveffie,  de 
— j — - J-  — i- 


iT^gce,  qui  dépendent  de  quelques  engor- 
Æme 


elles  convien- 
nent. 


£f?rnens  & demandent  l’ufage  des  remèdes 
légèrement  martiaux , &c.  Tels  font  les  fecours 
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Avantage» 
de  la  Situation 
de  Joigny. 


Maladie» 

trulcniiijues. 
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que  la  Nature  a ménagés  aux  nabitans  de  cette 
province  , lorfqu’ils  font  attaqjje'6  des  maladies 
chroniques  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
ré  fi  fier  oient  peut  - être  à l’ufage  des  remèdes 
ordinaires , s’ils  n’étoient  pas  fécondés  par  celui  r 
de  ces  eaux , dont  j’ai  très-fouvent  eu  occafion, 
depuis  trente -huit  ans , d’éprouver  l’efficacité. 

La  ville  de  Joigny  , préfervée  par  fa  pofnion 
des  effets  dangereux  de  l’intempérie  de  l’air , 
a cet  avantage , que  fes  habitans  i ° refpirent 
conftamment  un  air  pur  & bienfaifant , renou- 
velé fans  celle  par  le  courant  d’une  rivière 
qui  baigne  les  murs  de  fon  quai , qui  eft  un 
des  plus  agréables  du  royaume. 

2..°  Que  les  alimens  y font  d’excellente  qualité. 

3.0  Qu’on  y boit  de  très-bons  vins  & des 
eaux  pures. 

4.0  Qu’on  y jouit  ordinairement  d’une  fantc 
brillante , & que  plufieurs  habitans  arrivent  à la 
plus  heureufe  vieillefle. 

Cette  Ville  ne  connoît  pointv-de  maladies 
endémiques , fi  ce  n’eft  que  les  habitans  pa- 
roiffent  plus  fujets  que  ceux  des  pays  voifins  à 
avoir  l’ouïe  dure  , fans  caufe  déterminant^  ' 
connue.  Je  penfe  feulement  que  cette  vike 
étant  fi  tuée  au  midi  & à mi-côte,  ilstranfpirSçt 
davantage;  mais  que  les  Yents  du  nord  aiv 
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aord-eft  qui^y  régnent  trois  mois  de  farinée, 
& la  rivière  qifi%aigne  Tes  murs  , les  expofent 
fouvent  à des  tranfpirations  répercutées,  dont 
la  furdité  pourroit  bien  être  l’effet. 

Les  maladies  épidémiques  y font  fort  rares , 
fj  l’on  en  excepte  la  rougeole , la  petite  vérole 
& les  fièvres  automnales.  Ces  maladies  n’y 
régnent  que  tous  les  cinq  ou  fix  ans,  & lie 
font  pas  ordinairement  meurtrières , à moins 
qu’elles  ne  foient  ou  négligées  , ou  compliquées 
avec  quelques  autres  , comme  fièvres  putrides, 
\ermineules  , pourpreufes , &c  ; ce  qui  efi  fort 
raie.  De  loixante  — neuf  maladies  épidémiques 
que  j’ai  traitées  depuis  trente -cinq  ans  dans 
différentes  paroi  lies , tant  de  cette  éleélion  que 
des  voifines , où  j’ai  été  envoyé  par  M.rs  les 
Intendans  de  cette  généralité,  aucune  n’a  Iaiffé 
des  traces  funeftes  de  fon  palTage  , lorfque  les 
malades  ont  été  traités  méthodiquement  , & 
qu  ils  ont  commencé  à jouir  des  fecours  de  toute 
efpece  que*M.rs  de  Sauvigny  & Bertier  fe  font 
toujours  fait  un  devoir  & un  plaifir  de  faire 


procurer  aux  indigens,  dont  plus  de  fix  mil 
ma  connoifTance  , doivent  leur  confervatic 
q^lle  de  leur  famjlle  à ces  Minières  au! 
Jw mains  que  patriotiques. 

Les  maladies  fporadiques  fe  font  fentir  h 


Maladies 
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fporadiques. 
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comme  ailleurs  ; mais  ce  qui  mérite  d’etm 
obfervé  , c’efl  que  les  convahrfcences  y font 
communément  rapides.  On  trouve  peu  à Joigny 
de  ces  malades  qui , accablés  fous  le  poids  de 
leurs  infirmités , traînent  une  vie  miférable  & * 
languiflânte.  Quoique  la  boiffon  ordinaire  de 
îa  plupart  des  habitans  de  cette  ville  Toit  le 
yin  du  pays , je  n’y  ai  jamais  traité  de  goutteux  : 
on  compte  un  très-grand  nombre  d’années  avant 
que  d’y  rencontrer  un  habitant  attaqué  de  la 
pierre. 


TOPOGRAPHIE 

De  la  ville  de  Briennon  ir  de  la 
paroijje  d’ Avrolles. 

OMETTE  ville,  fituée  en  Champagne,  diocèfe 
de  Sens  , au  milieu  d’une  plaine  aflez  vafte , 
ell  traverfée  par  l’Armançon  , ri'vicre  de  la 
troifiènte  efpèce , qui  coule  du  levant  au 
couchant , & dont  les  eaux  ne  font  pas  aflez , 
fortes  pour  permettre  la  navigation  des  grc. 
bateaux  : on  y fait  flotter  feulement  des  tra?"ts 
de  bois  des  forêts  voifines , & fur-tout  de  c&'« 
d’Othe.  * 
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Les  panY%fc|>  cette  rivière  roulent  fur  un 
terrein  très  - gras  , ce  qui  altère  fou  vent  leur 
limpidité  ; mais  elles  font  très  - poiflonneufes  : 
• on  y pêche  fur  - tout  de  bonnes  anguilles  8ç 
des  truites. 

Aucune  montagne  ne  défend  fa  ville  de 
Briennon  de  l’accès  des  vents  ; aufîi  y exer- 
cent-ils toute  leur  force  fuivant  les  temps  & 
ïa  faifon.  On  n’a  pas  remarqué  qu’il  y en  eût 
aucun  qui  foufflât  plus  fréquemment  que  les 
autres. 

Les  quatre  faifons  n’y  préfentent  aucun 
phénomène  digne  de  remarque.  La  Nature  y 
reçoit , comme  dans  les  lieux  aérés , i’imprefîîon 
qui  réfulte  néceffairement  du  chaud , du  froid , 
des  vents  & des  pluies. 

En  général,  on  peut  regarder  l’air  de  cette 
contrée  de  la  Champagne  comme  très-pur  ; 
la  végétation  s’y  fait  à merveille  , & elle  eft 
rarement  le#1:héatre  des  maladies  fâcheufes  pour 
ies  hommes. 

Les  plantes  qui  croifîent  dans  les  environs 
\f°nt  les  mêmes  qu’auprès  de  Paris.  Le  froment 
V le  leigle  font  la  richefïe  du  pays  ; on  y récolte 
de  vin  & d’une  qualité  médiocre  ; les 
#Tiuits  & les  légumes  y font  communs  & très- 
bons  ; les  fourrages  n’y  font  pas  aufîi  eflimés. 

D iij 
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Le  fol  efi  une  terre  crétacée^?  êlée  avec  un 
fable  très  - fin  & peu  dur. 

Le  nombre  des  habitans  fe  monte  à en- 
viron deux  mille- 

Ils  vivent  tous  en  général  dans  l’aifance  : 
le  peuple  fe  nourrit  principalement  de  pain  fait 
avec  moitié  feigle  & moitié  froment , de  lé- 
gumes , de  fruits  & de  fromage.  Le  porc  fâlé 
ell  la  viande  la  plus  ufite'e  parmi  les  manouvriers 
qui  travaillent  pour  la  plupart  fur  le  port  ; le 
peuple  ell  aulïi  employé  fur  le  port , mais 
encore  plus  à la  culture. 

L’eau  que  les  habitans  boivent  ordinairement 
efl  celle  d’une  fontaine  qui  a fa  fource  dans 
l’enceinte  de  la  ville  : elle  offre  les  qualités 
defirables;  il  n’en  efl  pas  de  même  de  celle 
des  puits  qui  y font  très-communs. 

Je  n’y  connois  point  de  maladie  endémique: 
la  rougeoie , la  petite  vérole  & les  fièvres  inter- 
mittentes font  les  feules  épidémies  <y  û s’y  falfent 
redouter  : celle  qui  vient  d’y  régner  a été  le 
produit  des  temps  humides  qui  ont  été  conflans 
dans  I’arrière-faifon  , & du  défaut  de  légumes^ 
& de  fruits  de  bonne  qualité  cette  année.  . 

En  général , les  habitans  de  Briennon  jouifSy^t 
d’une  bonne  conllitution  ; ils  ont  de  l'aélivité,^ 
de  l’énergie , & de  la  confiance  pour  le  travail  ; 
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([  eft  rare  d’avoir  des  maladies  épizootiques; 
ce  qu’on  doit  attribuer  à la  nature  des  pâturages 
& à la  bonne  qualité  des  eaux. 

Le  village  d’Avroües  en  Champagne,  diocèfe 
de  Sens,  éledion  de  Joigny,  contient  à-peu- 
près  cinq  cents  habitans. 

Quoique  placé  dans  une  fituation  affez 
favorable , il  n’a  pas  la  falubrité  qu’il  devroit 
avoir  : on  verra  plus  bas  les  moyens  de  rendre 
à cette  paroifle  les  avantages  dont  elle  eft 
privée  pour  la  fanté  de  fes  habitans. 

Avrolles  eft  adoffé  à une  montagne  appelée 
le  mont  Avrolles , dont  la  hauteur  eft  à - peu- 
près  de  ioo  toifes,  & qui  eft  couronnée  d’un 
bois  de  haute-fûtaie.  Cette  montagne  défend 
le  village  des  vents  du  nord  auxquels  elle  fait 
face  d’un  côté  ; elle  reçoit  fur  fa  partie 
oppofée  fes  rayons  du  midi , qu’elle  réfléchit 
avec  force  fur  Avrolles.  Cette  montagne  eft 
de  nature ^.’rayeufe  ; on  y trouve  une  grande 
quantité  de  pétrifications  , & entr’autres  des 

cornes  d’ammon.  Des  pièces  de  monnoie,  qu’on 
^y  rencontre  en  fouillant , font  croire  que  Céfar 
V a féjourné  quelque  temps.  Le  flanc  de  cetie 
jfehtagne  du  côté  du  midi , ou , ce  qui  eft  la 
#*même  chofe  , celui  qui  regarde  le  village , eft 
planté  de  vignes. 
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Au  pied  d’AvroIIes,  coule,  dugprd  au  midi, 
un  ruifleau  qu’on  nomme  \z*Créanton , dojit 
îes  eaux  aflèz  limpides  vont  fe  jeter,  à une  lieue 
de  - là,  dans  1 Armançon. 

Indépendamment  de  ce  ruifleau , on  trouve 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  paroifle  , 
c’elt-à-dire , à-peu-près  dix  toiles  au-deflus  du 
niveau  du  ruifleau , une  lource  d’eau  vive  & 
très-pure,  dont  les  habitans  font  principalement 
ufage  : cette  fource  s’appelle  le  Senain. 

Dans  le  bas  du  village  & le  long  du  ruifleau, 
efl:  une  plaine  d’un  quart  de  lieue  de  large  lur 
deux  lieues  de  longueur.  Cet  efpace  comprend 
du  nord  au  midi  tout  ce  qui  le  trouve  depuis 
Champleft  jufqu  a Briennon.  C’efl  dans  cette 
prairie,  mais  plus  près  encore  du  village  de 
Champleft  , que  Te  trouve  la  fontaine  minérale 
dont  j’ai  déjà  parlé,  & dont  les  eaux  font  à- 
peu-près  femblables  à celles  de  Pafly, 

Le  pays  d’Avroiles  fournit  u;^  vin  aflèz 
dur  , les  terres  labourables  qui  font  nômbreufes, 
fourniflent  un  excellent  froment  & du  feigle  ; 
un  cinquième  des  terres  eft  employé  pour  les  ? 
menus  grains  ; les  fruits  & les  légumes  onf'^ 
befoin  de  beaucoup  de  culture  pour  eue  bc^_‘t 
La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  habitans 
conflfte  dans  les  fruits,  les  légumes  & le  laitage;  ' 
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îe  porc  fâle ^corame  dans  toute  cette  contrée , 
eft  la  feule  via??u?  dont  fe  régalent  les  payfans 
les  plus  à leur  aife. 

Les  épidémies  font  plus  communes  à AvroIIes 
que  dans  aucun  canton  des  environs  : je  crois 
en  trouver  la  caufe  : i.  dans  des  eaux  qui, 
par  la  difpofition  réciproque  de  la  montagne 
& du  village , féjournent  néceffairement  dans 
ce  dernier,  6c  y entretiennent  une  humidité 
confiante  : 2.0  dans  une  mare  très-confidérable 
fi  tuée  au  milieu  de  la  paroifïè. 

Le  foleil  du  midi  frappant  continuellement 
fur  cette  eau  üagnante  , rendue  de  plus  en 
plus  fétide  par  les  immondices  & les  excrémens 
des  befliaux  qui  vont  y.  boire  6c  s’y  laver , 
doit  pomper  fans  celle  des  exhalaifons  méphi- 
tiques qui  altèrent  la  pureté  de  l’air  ; aufîi  ai-je 
plus  d’une  fois  éprouvé  que,  pendant  l’été 
fur-tout , i’atmofjffière  de  ce  lieu  étoit  chargée 
de  miafmes,  infeéls  6c  putrides. 

Le  moyen  de  remédier  à ce  funefte  incon- 
vénient qui  multiplie  les  maladies  6c  en  rend 
la  cure  plus  difficile , feroit  de  faire  paffer  dans 
Vette  mare  les  eaux  de  la  fontaine  de  Senaïn: 
ÿî  » fubflitueroit  par  cet  expédient  une  eau  vive 
une  eau  croupifïànte  ; 6c  d’une  caufe  de 
maladie  on  feroit  bientôt  une  fource  de  fantc. 
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Quatre  maladies  épidémiquese2ie  j’ai  été  4 
portée  de  fuivre  dans  ce  village  , m’ont  paru 
avoir  toutes  un  type  égal , même  caufe , même 
progrès,  mêmes  fymptômes celles  ont  en  général 
le  cara&ère  de  putridité  plus  marqué  que  dans 
les  maladies  qui  régnent  aux  environs.  Le$  forces 
des  malades  font  plus  abattues  & les  convalef- 
cences  plus  difficiles. 
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Relation  de  V Epidémie  ( 1782  ). 

La  maladie , qui  règne  depuis  trois  mois  dans 
Jes  paroiffies  ci-deffius,  eft  une  fièvre  double 
tierce  putride  & vermineufe. 

Les  caufes  auxquelles  on  l’attribue  font  : 
i.°  La  répercuffion  de  la  tranfpiration  , 
occafionnée  par  la  viciffitude  continuelle  de 
l’atmofphère  pendant  la  fauchaifon  & la  moiiïon 
dernières. 

2.0  L’altération  dans  les  organes  de  la  di- 
geflion,  caufée  par  la  inauvaife  qualité  des 
alimens  & par  le  défaut  de  fruits  & de  légumes , 
plus  rares  que  jamais , cette  année , dans 
province. 

Cette  épidémie  attaque  indiffinélement 
perfonnes  de  tout  âge  & de  tout  fexe  , 
principalement  les  pauvres  deftinés  aux  travaux 
les  plus  pénibles  de  la  campagne. 
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• Les  fymjifômes  de  cette  maladie  font  : la 
courbature , Je  fri  (Ton , le  mal  de  tête  , les 
envies  de  vomir , la  gêne  dans  la  refpiration , 
, l’afToupiflement  & l’altération  dans  la  violence 
du  paroxifme , les  Tueurs  très-abondantes  dans 
le  déclin  : le  ventre  eft  libre  chez  quelques 
malades  , pareflèux  chez  quelques  autres  ; les 
urines  font  rares  & briquetées  dans  le  plus 
grand  nombre  ; & la  plupart  rendent  par  haut 
& par  bas , dans  les  premiers  jours  de  la  ma- 
ladie , des  vers  & une  bile  verte  & porracée.  Les 
déjeéîions  dans  tous  les  temps  & jufqu’à  la 
convalefcence  , font  d’une  fétidité  infuppor- 
table  ; le  pouls  eft  petit , fréquent  & embarrafle; 
il  ne  Te  développe  qu’après  l’ufage  répété  des 
délayans  & des  évacuans  ci -après  détaillés. 

Cette  épidémie  , qui  avoit  enlevé  plufieurs 
malades  avant  mon  arrivée  dans  les  deux  pa- 
roifTes  , fans  doute  parce  que  le  traitement 
avoit  été  abandonné  à la  Nature,  ou  plutôt  à 
un  Charlatan  qui  fait  lui  feul  plus  de  ravage 
dans  la  province  que  toutes  les  épidémies  en- 
feinble  ; cette  maladie , dis  - je  , n’a  rien  de 
ïangereux,  lorfqu’elle  eft  traitée  méthodi- 
Iwement  : j’obferve  néanmoins  que  les  malades, 
[ui  ne  fuivent  pas  exactement  le  traitement 
& le  régime  , tombent  quelquefois  dans 
leucophlegmatie, 
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L’intenfité  des  caufes  , la  jcojffplication  pîüs 
ou  moins  multipliée  des  fymptômes  ci-de/Tus, 


rendent  cette  maladie  plus  ou  moins  grave , 
mais  très  - rarement  dangereufe  ; & fi  j’ai  eu  r 
le  défagrément  de  voir  le  nombre  des  malades 
s’augmenter  de  jour  à autre , j’ai  du  moins  eu 
la  fatisfadion  de  ne  perdre  aucun  de  ceux  qui 
m’ont  appelé  à temps , & qui  ont  fuivi  exac- 
tement le  traitement  fuivant. 

Les  moyens  que  j’ai  einploye's  avec  fuccès 
font  : la  diète  la  plus  exade , le  bouillon  aux 
herbes , dans  lequel  on  fait  entrer  de  préfé- 
rence l’ofeille , le  pourpier  , &c  ; les  boiffons 
délayantes  & aigrelettes  ; le  petit  lait  émétifé 
foiblement;  leslavemens  émoliiens  ; les  vomitifs 
placés  le  plus  tôt  pofllble  & répétés  ordinai- 
rement trois  ou  quatre  fois  dans  le  cours  de 
la  maladie  ; les  purgatifs  de  deux  jours  l’un  , 
tant  que  la  langue  eft  fale  & chargée  ; les 
véficatoires  lorfque  la  tête  eft  embarraflée  ; 
enfin  les  fébrifuges  mariés  avec  les  vermifuges 
& les  apéritifs  dans  .la  convalefcence  , temps  ^ 
auquel  je  permets  les  bouillons  gras , un  peu  de^, 
foupe,  du  riz,  &de  fuite  des  alimensplus  folides 


L’ordre,  la  clarté  & la  méthode  avec 


Réflexions. 
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^sfqueîs  M.  Botîfcdois  de  Lamotte  a décrit 
ietat  & la^?Gftion  de  Joigny  , de  fes 
environs  & des  deux  paroiffes  où  ii  vient 
# de  traiter  l’Épidémie  ci-deiïus , annoncent 
également  la  fagacité  profonde  & les  talens 
de  ce  praticien  confommé.  Il  y a trente- 
cinq  ans  qu’il  s’occupe  des  Epidémies  de 
ce  canton , & pendant  ce  temps  il  en  a 
traite  foixante-neuf  avec  un  égal  fuccès. 
Je  fuis  fort  aife  d’avoir  cette  occalion  de 
lui  rendre  la  juflice  qu’il  mérite  , & j’avoue 
qu’en  ajoutant  ici  quelques  réflexions  fur 
la  nature  de  la  dernière  Épidémie  qu’il  a 
fuivie , je  ne  puis  rien  dire  qu’il  ne  iache 
mieux  que  moi,  fi  l’on  en  excepte  une 
comparaifon  des  maladies  régnantes  dans 
le  même  temps,  & que  je  fuis  plus  à 
portée  de  connoître  par  ma  correfpondance. 

Par  exemple,  la  maladie  dont  il  efl  ici 
queftion  ayant  été  la  dominante  depuis  le 
1 s^nois  d’Août  jufqu’à  la  fin  d’Oclobre  de 
We année,  a eu  à-peu-près  les  fymptômes 
yâécrits  par  M.  Bourdois  de  Lamotte;  mais 
en  général,  lorfque  les  accidens  ont  été 
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graves  & de  la  nature  dT  ceux  qu’il  rap 
porte , la  double  tierce  étWfcontinue  , & 
pi u fieurs  gens  de  l’art  s’y  font  mépris  en 
ia  croyant  intermittente  ; ce  qui  n’eft  pas  • 
furprenant,  parce  que  le  déclin  du  paro- 
xifme  & l’intervalle  entre  ce  déclin  & 
i’invafion  du  paroxifme  fuivant,  n’offre  que 
rarement  des  fignes  évidens  de  la  fièvre , 

& que  d’ailleurs  le  Médecin  eft  fouvent 
obligé  de  s’en  rapporter  fur  cet  article  aux 
relations  qui  lui  font  faites.  Il  eft  bien  rare 
qu’il  exifte  des  doubles  tierces  avec  des 
fymptômes  de  putridité  & une  apyrexie 
parfaite.  Quoi  qu’il  en  foit , le  traitement 
ci-deffus  indiqué  eft  le  feul  qui  convienne 
dans  le  cas  d’apyrexie,  comme  dans  celui 
delà  continuité  delà  fièvre.  Heureux  font 
les  cantons  qui  ont  des  fecours  auffi  efficaces 
& auffi  lumineux  que  ceux  qui  font  donnés 
dans  i’éleétion  de  Joigny,  tant  par  le  Me-  / 
decin,  que  par  les  perfonnes  prépofces  par/*' 
M.  '1  Intendant  pour  faire  livrer  tout  c< 
qui  eft  nécelfaire  aux  indigens  malades  ! v 


d'une  Épidémie 

Qui  a régné  en  Septembre,  Oélobre  & No- 
vembre de  l’année  iy8 1 , à Château - 
Landon  & dans  les  Paroi fes  voifities , 
éleélion  de  Nemours. 

Par  M.  Rose. 

De  puis  trente-trois  ans  que  j’ai  I’honneuf 
d’être  chargé  du  traitement  des  maladies  épi- 
démiques dans  l’élection  de  Nemours,  j’ai 
obfervé  que  dans  la  province  du  Gâtinois  les 
paroifles  éloignées  des  eaux  ftagnantes  , ou  qui 
font  à i’abri  des  brouillards  épais , & dont  les 
habitans  ont  la  faculté  de  s’abreuver  toute 
l’année  avec  du  vin  , fans  être  d’ailleurs  obligés 
de  fe  livrer  à un  travail  exceflif,  font  fort  peu 
expofées  au*  maladies  épidémiques , tandis  que 
celles  qui  avoifinent  les  prairies  & les  rivières , 
ou  dont  le  fol  eft  humide  & marécageux  , ou 
\t|ui  font  enfin  dans  un  état  contraire  au  pré- 
cèdent, font  trcs-fujètes  à ce  genre  de  maladies. 
r Eu.  1751,  1753  , 1758,  1 765,  1775  & 
^7$  1 , tout  le  canton,  qui  avoifine  Château- 
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Landon,  & cette  ville  même<font  été' ravagés  par 
des  fièvres  putrides , maligrw^eruptives , ôc 
par  des  dyllènteries.  C’efi:  cette  dernière  efpèce 
qui  fera  le  fujet  de  mon  Mémoire. 

Avant  de  parler  de  la  maladie , il  ne  fera  * 
pas  inutile  de  dire  un  mot  de  la  Topographie 
de  Château-Landon  ; je  me  propofe  d’en  faire 
autant  quelque  jour  pour  la  ville  de  Nemours , 
qui,  étant  fituée  au  milieu  des  eaux  & entourée 
de  montagnes,  eft  à-peu-près  dans  le  même 
cas  que  les  paroifies  dont  je  vais  m’occuper, 
& où  il  règne  fouvent  des  fièvres  exanthéma- 
tiques , dont  une  Épidémie  entr’autres , en 
1752,  a iaifïe  des  traces  dont  on  fe  refient 
encore. 


TOPOGRAPHIE 


de  Ch àt eau -Landon. 

Château-Landon  eft  une  petite 
ville  du  Gâtinois  , fituée  en  amphithéâtre  fur  un 
rocher , à 2 1 lieues  de  Paris , à 3 de  Nemours 
& 4 de  Montargis , expofée  au  midi  & bornée  ' 
au  nord  par  des  montagnes  qui  intercepte^ 
Je  courant  d’air  du  nord  au  midi  & au  coi - 
chant.  Les  rues  longues  & peu  nombreulV 
font  mal  pavées  & inégales  ; elle  contient 

• environ 


1 
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.environ  cagt  quarante  feux , & Ja  plupart  des 
maifons  occupée?  par  les  gens  du  peuple  font 
mal  aérées,  & ouvertes  du  côté  du  nord»  Il 
t Y a quelques  puits  dont  l’eau  eft  très -limpide 
& falubre  ; mais  il  y en  a d’autres  qui  en  four- 
nirent une  blanchâtre,  de  mauvaife  odeur  <Sc 
mal-faine , ce  qui  provient  de  la  glaife  & d’un 

tuf  tendre  & calcaire  > à travers  lefqueis  elle  ell: 
filtrée. 

Au  bas  de  cette  ville  , du  côté  du  midi , 
coule  une  petite  rivière  dont  les  eaux  fie  grofi 
filfent  par  une  grande  quantité  de  fontaines, 
& dont  le  courant  alfez  rapide  eft  argenté , & 
fur  un  fable  très-clair  ; mais  le  chemin  efcarpé, 
qui  y conduit  de  la  ville,  empêche  le  plus 

grand  nombre  des  habitons  d’aller  puifer  de 
ces  eaux. 

Une  des  fontaines  ci-deffus  eft  minérale  & 
connent  un  peu  de  fer  & d’alun.  Ses  eaux 
ont  guéri  à ma  connoiiTance  des  engorgemens 
ymphatiqués  du  cou  & du  méfentère  dans  des 
enfans  , des  obftruffions  du  foie  & de  ia  rate  • 

ont  rappelé  les  règles  & détruit  des  affectioni 
>raporeufes. 

ILa  ville  eft  d’ailleurs  placée  entre  deux 

yllmes,  don,  l’une  eft  une  prairie  où  coulent 
f lufteurs  ruifteaux  & une  petite  rivière  qui  fait 
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tourner  plufieurs  moulins  ; &®i  autre-;,  beaucoup, 
plus  élevée,  eft  tout-à-fait!—ÏPLhe. 

La  prairie  prend  naiflànce  entre  le  levant  & 
le  midi,  & communique  avec  une  autre  qui 
eft  immenfe , coupée  de  plufieurs  rivières  , 
canaux , foliés , lacs  & fondrières , qui  con- 
tiennent la  plupart  des  eaux  flagnantes  & cor- 
rompues , dont  les  exhalaifons  forment  des 
brouillards  épais , & font  très  - nuifibles  aux 
habitations  voifines.  Aulîx  a-t-on  obfervé  que 
les  habitans  des  lieux  qui  touchent  à cette 
prairie  font  plus  fouvent  attaqués  de  fièvres 
putrides  , exanthématiques  , & d’affedions 

fcorbutiques , que  ceux  qui  font  logés  dans 
des  lieux  plus  élevés  où  ils  refpirent  un  air 
plus  libre.  J’ai  moi-même  reconnu  dans  plu- 
fieurs Épidémies  , que  les  rechutes  étoient 
fréquentes  parmi  les  premiers , que  leur  con- 
valefcence  étoit  très -longue,  qu’ils  étoient 
très-fujets  aux  hernies  ; enfin  j’ai  obfervé  que 
ces  habitans  font  dans  tous  les  temps  pâles  & 
peu  robulles. 

Le  terrein  , qui  tient  à Château-Landon,  eft: 
fec , pierreux  & peu  fertile  ; il  ne  produit  que^ 
des  menus  grains , tels  que  le  feigle,  Iorg<-, 
le  blé  noir  ou  farrafin,  un  peu  d’avoine  & 
la  vefce. 
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* La  & les  marchands  , dont  le 

régime  efl:  allez  bon , n’offrent  aucune  obfer- 
Vation  particulière  ; le  laboureur  & fartilàn 
mangent  aflèz  communément  de  la  viande  * 
du  porc  falé,  avec  des  légumes  & des  œufs; 
leur  pain  eft  compofé  avec  un  tiers  de  froment 
& deux  tiers  de  feigle.  Quant  aux  manœuvres 
faifant  la  vigne  & labourant  la  terre , leur  nourri- 
ture efl;  un  pain  compofé  avec  l’orge , le  feigle* 
le  farrafin  & quelquefois  un  peu  de  froment, 
de  mauvais  fromage  le  plus  fouvent  pourri  , & 
quelques  légumes  , comme  des  haricots  , des 
pois  & des  lentilles;  & pendant  l’hiver,  leur 
boillbn  efl:  une  elpèce  de  piquette  faite  avec 
1 eau  & 1 extrait  du  marc  des  raifîns  ; pendant 
l’été  ils  s’abreuvent  feulement  avec  de  l’eau. 

Il  y a à Château  - Landon  un  marché  de 
volaille  tous  les  jeudis  ; mais  les  montagnes  & 
les  mauvais  chemins  empêchent  qu’il  ne  foit 
auflt  conftdérable  qu’il  le  pourroit  être. 

Les  habitans  font  affez  robufles  lorfqu’ils 
ont  atteint  l’âge  de  30  ans;  ceux  qui  ont  la 
poitrine  foible  & délicate  ne  paffent  pas  vingt* 
cinq  ans  ; les  enfans  du  peuple  , nourris  avec 
du  Jait  & du  pain  de  boulanger  julqu’à  l’âge 
^jde  quatre  à cinq  ans , font  forts  & bien  por- 
tails; mais  lorfqu’ils  font  ensuite  mis  à la 
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nourriture  de  leurs  parens  , — jfc  -deviennent 
maigres , noirs  6c  fecs , fujets  aux  ob (trustions 
ïnéfentériques , aux  maux  d’yeux  , aux  galles  de 
tête  , 6cc.  Les  femmes  font  réglées  entre  quinze  « 
ou  feize  ans;  on  obferve  que  leurs  couches, 
fur-tout  les  premières , font  difficiles;  que  l’ar- 
rière-faix elt  adhérent  , dur , épais  & fec. 

Les  paroiffes  voifines  font  à-peu-près  de 
même  pour  les  habitations  & le  régime  ; mais 
celles  de  Souppes , Nargis , Néronviile  & 
Dardives  étant  dans  la  vallée  qui  communique 
avec  Château-Landon  , font  plus  fujettes  aux 
fièvres  malignes,  putrides  6c  exanthématiques 
que  celles  de  Préfontaines , Bourligny , Chenon  , 
îa  Madelaine,  Treilles,  &c.  placées  fur  la 
hauteur,  6c  celles-ci  font  plus  expofées  aux 
dyffenteries.  Dans  les  unes  6c  dans  les  autres 
on  a obfer’vé  que  les  enfans  étoient  toujours 
les  premiers  attaqués  ; on  a pareillement  obferve 
que  la  dyffenterie  épidémique  qui  a affligé 
Château-Landon  en  différens  temps,  eft 
toujours  furvenue  après  des  étés  fecs  & chauds, 

6c  que  les  fièvres  putrides , miliaires , 6cc.  ont 
été  précédées  de  pluies  abondantes , 6c  ont 
commencé  par  les  parodies  fituées  dans  les 
prairies  près  des  rivières,  6c  fe  font  enfuit^ 
répandues  dans  les  hauteurs. 
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Description  de  l’Épidémie  de  iy8 1, 

En  arrivant  en  Septembre  à Château- Landon 
* & dans  les  paroiffes  de  Souppes , Nargis  & 

Néronville,  affligées  de  l’Epidémie,  je  trouvai 
un  grand  nombre  de  malades  attaqués  de 
dyffenteries  plus  ou  moins  graves , & la  plupart 
fans  aucun  fecours.  L’Epidémie  attaquoit  de 
préférence  les  enfans  au  berceau , & même 
jufqu’à  l’âge  de  cinq  ans.  La  petite  paroifle 
de  Souppes  en  avoit  déjà  perdu  vingt-quatre, 
celle  de  Château-Laudon  trente  - fix. 

Je  reconnus  bientôt  que  cette  dyflentene 
fe  préfentoit  fous  trois  formes  différentes.  La 
première  n’étoit  qu’une  dyffenterie  fimple  , la 
fécondé  une  dyffenterie  putride,  & la  troifième 
ctoit  maligne. 

La  première  efpèce  s’annonçoit  par  des  éva- 
cuations plus  ou  moins  abondantes  de  matières 
féreufes  un  peu  glaireules  Sc  plus  ou  moins 
rouges,  avec  des  douleurs  atroces  dans  les 
entrailles  & à l’eftomac,  un  froid  aux  ex- 
trémités , une  grande  pâleur  & une  foiblefle 
extreme , un  ténefme  perpétuel  , accompagné 
d’un  defir  d’uriner  ; des  urines  claires  & Iim- 
J pides.  La  langue  étoit  belle  & la  bouche 
humide,  le  ventre  crifpé,  ferré  & plat;  le 
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pouls  petit  & lent,  fans  appajgjT çtfdt  fièvre, 
les  yeux  trilles , mornes  & abattus  ; les  éva- 
cuations ventrales  toujours  infiniment  doulou- 
reufes  , varioient  fans  celle  , étant  tantôt  crues , 
plus  ou  moins  rouges  , tantôt  femblables  à la 
lavure  des  chairs  ; tantôt  d’un  rouge  liquide  & 
vermeil  ou  en  grumeaux  ; & paflant  enfuite 
de  cet  état  à la  couleur  jaune  ou  verdâtre  ; 
leur  odeur  approchant  de  celle  de  l’œuf  couvé  ; 
enfin,  chez  quelques-uns,  elles  étoient  fim- 
plement  glaireufes  & mouffeufes , mais  toujours 
avec  des  épreintes  cruelles. 

Tels  étoient  les  accidens  jufqu’au  troifième 
jour.  Alors  les  déjeélions  fe  fonçoient,  foit  en 
jaune , foit  en  brun  : leur  odeur  devenoit 
cadavéreufe  ; & fi  les  malades  n étoient  pas 
lecourus  promptement , ils  périffoient  du  onze 
au  treize  , dans  des  convulfions  , des  fueurs 
gluantes  & froides , & avec  un  hoquet  qui 
précédoit  la  mort  de  vingt-quatre  heures.  Il 
arrivoit  quelquefois  que  les  accidens  fe  cal- 
moient  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  ceux 
qui  n’étoient  point  traités  ; mais  enfuite  ils 
revenoient  avec  plus  de  fureur  , & il  n y 
avoit  aucun  moyen  d’y  remédier. 

Dans  la  fécondé  efpèce , aux  fymptômes 
ci-defius  fe  joig  noient  des  naufées,  des  efforts 
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pour  vot%r  , ^ vomilfemens  cîe  matières 

crues , porradéês , vérugineufes  , amères  & fou- 
vent  fétides  ; le  pouls  étoit  plein  & fréquent  ; 
la  peau  brûlante  ; la  langue  chargée  d’un  mucus 
jaunâtre  & fale  , fouvent  épaiffe  & enflammée 
jufqu’au  larynx;  les  urines  foncées,  jaunes  & 
rares  ; l’agitation  confidérable,  l’altération  grande, 
ainfi  que  la  fécherefle  de  la  bouche.  Il  y avoit 
des  fueurs  aigres  ; les  déjeétions  étoient  fétides , 
lànguines , bilieufes  & glaireufes  ; les  exacer- 
bations fréquentes  ; les  yeux  rouges  & un  peu 
hagards  ; le  ventre  météorifé  ; il  furvenoit  un 
faignement  par  le  nez  à beaucoup  de  fujets, 
& cet  accident  fe  répétoit  fouvent  ; les  nuits 
croient  orageufes. 

Les  accidens  fe  développoient  du  deux  au 
trois  de  la  maladie  , & continuoient  ainfi  juf- 
qu’au fept  ; alors  la  tête  s’embarrafloit , les 
agitations  augmentoient , les  fueurs  devenoient 
plus  aigres  & fétides  ; les  urines  bourbeufes  & 
foncées  ; le  ventre  le  tendoit  ; la  peau  de  tout 
le  corps  fe  gonfloit  & étoit  douloureule  ; 
enfin  les  malades  périlfoient  vers  le  dix-leptième 
dans  des  convulfions  , fouvent  avec  le  hoquet , 
& quelques  - uns  avec  des  éruptions  miliaires 
& pourprées. 

Dans  la  troifième  efpèce , les  déjeétions 

E jv 
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étotent  pareillement  dyffient^quey^-;  nais  quel- 
ques malades , quoiqu’avec  les  memes  douleurs 
d’entrailles , n’avoient  aucune  évacuation  dans 
l’iuvafion  ; il  y avoit  des  foubrefauts  dans  les 
tendons , des  étouffemens , des  cardialgies , un 
délire  obfcur  ; l’infpiration  étoit  laborieufe  & 
plaintive;  le  ventre  tendu,  fur-tout  à l’hypo- 
gaftre  ; les  urines  crues  & prefque  fuppriinées  ; la 
langue  humedée,  mais  brune  dans  fon  milieu, 
& par-fois  noire  jufqu’au  fond  du  gofier  ; la 
déglutition  difficile  par  la  contradion  fpafmo- 
dique  du  pharinx  ; la  peau  plus  fraîche  que 
chaude , molle  & peu  fenfible  ; les  yeux  lar- 
moyans  ; les  malades  jetant  un  regard  fixe  & 
inquiet  fur  les  affifians , & répondant  à peine 
ou  fans  raifon  aux  queftions  qu’on  leur  faifoit; 
exhalant  une  odeur  fétide,  qui,  dans  quel- 
ques uns  m’a  paru  approcher  de  celle  de  l’ail  ; 
enfin  ayant  la  plupart  aux  talons  des  douleurs 
aiguës  qui  augmentoient  principalement  dans  le 
temps  des  infpirations  lab.orieufes  dont  j’ai  parlé 
ci  - deffus. 

Les  accidens  continuoient  ainfi  jufqu’au  cin- 
quième; quelques  malades  ont  péri  de  miliaires  & 
d’exanthèmes  avant  cette  époque , dans  des  con- 
vulfions  affreufes;  alors  l’odeur  étoit  cadavéreule. 
Loffque  les  évacuations  s’étabiiffioient  apres  le 
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cinquième  joy , & les  véficatoires  opéroient 
abondamment  , oîi^  réchappoit  les  malades  du 
vingt-quatre  au  quarante-deuxième  jour.  Leur 
convalefcençe  étoit  très-longue  & très-pénible. 

Le  nombre  des  malades  attaqués  de  la 
première  efpèce  de  dylfenterie  a été  de  cent 
foixante  , dont  fix  feulement , qui  n’ont  pas 
été  traités  ou  qui  l’ont  été  mal , ont  péri. 

Celui  de  la  fécondé  a été  de  cent,  dont  neuf 
font  morts, 

Et  celui  de  la  troifième  de  trente  , dont 
fept  ont  fuccombé. 

Le  prognoftiç  de  fa  première  fe  droit  prin- 
cipalement de  la  nature  des  déje&ions  ; fi  elles 
çtoient  chargées  de  glaires  épailfes  & d’un 
beau  rouge  dans  le  commencement , elles 
annonçoient  peu  d’açcidens  ; fx  au  contraire 
elles  avoient  une  confiftance  féreufe , roufsâtre 
& par-fois  variée  en  vert  & en  jaune,  avec 
l’odeur  d’œuf  couvé , on  pouvoit  être  alîliré 
que  la  maladie  feroit  opiniâtre  ; mais  fi  elles 
étoient  abfolument  aqueules  dès  l’invafion  de 
la  maladie  , ou  d’un  rouge  brun , fale  & foncé, 
avec  une  odeur  cadavéreufe , un  pouls  inter- 
mittent , des  fueurs  froides , les  lèvres  pâles , 
un  hoquet  fréquent  & les  yeux  enfoncés  , ori 
pouvoit  prédire  la  mort  du  malade, 
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L’intenfitc  des  accid/ws  dèynï’invafion  de 
la  fécondé  efpèce  faifoit  jugér^des  évènemens. 
Le  pouls  rebondiffant  & régulier , la  couleur 
du  vifage  médiocrement  rouge  , les  urines^ 
citronées  , le  ventre  peu  douloureux  , les 
déjeéfions  d’un  rouge  peu  foncé , les  yeux 
vifs  fans  être  enflammés , la  langue  du  volume 
naturel  & chargée  d’un  limon  blanchâtre  , les 
redoublemens  réguliers  , quoique  fre'quens , 
annonçoient  une  maladie  de  quatorze  jours  au 
plus  & une  heureufe  terminaifon , lorfque  toute- 
fois les  malades  étoient  dociles.  Au  contraire, 
les  déjeétions  d’un  rouge  foncé  & fale , d’une 
odeur  fétide  ; le  pouls  enfoncé , les  redou- 
blemens irréguliers , accompagnés  d’un  violent 
délire  , les  yeux  enflammés  & laiflant  couler 
une  humeur  glaireufe , le  ventre  ferré , la  petite 
quantité  des  urines  & leur  couleur  foncée  ou 
très-rouge  , les  fueurs  glaireufes  & âcres  ou 
la  peau  très-fèche,  les  agitations  dégénérées 
en  douleurs  lancinantes  aux  pieds  & aux 
poignets , l’opprefllon  , la  langue  leche,  rude, 
e'paifle , chargée  d’une  croûte  noire,  la  cour- 
bure de  l’épine  & la  propenfion  à tenir  la  tête 
baffe  indiquoient  une  mort  certaine  du  qua- 
torze au  vingt.  J’en  ai  pourtant  vu  un  qu», 
ayant  eu  tous  ces  acçidens , en  a réchappe 
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pa»  une  fueiy  énol^e  & des  évacuations 
abondantes  par  lè  nàs-ventre. 

Le  prognoftic  de  la  troifième  efpèce  ne  fe 
yroit  pas  de  la  force  des  fujets  ni  de  l’intenfité 
desaccidens  , puifque  ia  mort  a enlevé  fouvent 
les  plus  forts  & les  plus  jeunes  malades , & 
qu’on  a fauve  la  plupart  de  ceux  dont  les 
fymptômes  étoient  les  plus  formidables.  Pour 
rendre  compte  de  cet  effet , il  faut  fe  rappeler 
que  les  accidens , qui  portent  avec  eux  un 
caractère  de  malignité , paroiffent  attaquer  d’au- 
tant plus  vivement  le  principe  vital , que  les 
forces  & la  richeflè  des  fluides  font  plus 
grandes  , parce  que  les  fpafmes  font  alors  plus 
fréquens  & plus  violens. 

Curation. 

Lorsque  j’arrivai  à Château-Landon  & 
que  j’eus  fait  la  vifne  des  autres  paroiiïes  où 
régnoit  l’Épidémie , je  reconnus  que  la  plupart 
des  malades  n’avoient  été  qu’iinparfaitement 
traités , ou  n’avoient  eu  aucun  fecours  mé- 
dicinal , & qu’on  n’avoit  employé  généralement 
que  des  aflringens , adminiftrés  même  fans 
précaution , tels  que  le  vin  bouilli  avec  la 
cpielle , le  fucre,  la  mufcade  ; des  boiflons 
4Te  Kinorrhodon , d’épine  vinette , de  grande 
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confoude  , de  rofes  de  Provins. /Ceux  auxquels 
ies  Chirurgiens  avoient  prefcrit  des  bottions 
laxatives  & des  lavemens  émolliens,  n’avoient 
pas  fuivi  ce  traitement  avec  la  régularité  né* 
ceflaire  ; de-la  la  perte  d’une  quantité  d’enfans 
& d adultes  de  tous  les  âges. 

Voici  la  méthode  que  j’ai  établie  dans  le 
traitement  de  chacune  des  elpèces , & que 
j’ai  communiquée  à M.  Colombier,  Infpeéteur 
général  des  Hôpitaux  civils  & des  maifons  de 
force  du  royaume  , qui  l’a  approuvée  dans 
toute  Ton  étendue.  On  en  verra  le  fuccès 
dans  le  tableau  placé  à la  fin  de  ce  Mémoire  (a). 
Mais  en  étabittlànt  les  moyens  curatifs , je  n’ai 
pas  négligé  les  préfervatifs  , & j’ai  ordonné  les 
fumigations  dans  les  maifons  avec  le  vinaigre 
& les  baies  de  genièvre;  le  renouvellement 
de  l’air  des  appartenons  ; & M.rs  de  la  Police 
m’ont  fécondé  par  une  Ordonnance  qui  en- 
joignoit  à tous  les  habitans  de  ne  pas  faire  des 
ordures , ni  dans  les  rues , ni  dans  les  cours 
ou  jardins,  ni  fur  ies  fumiers,  & de  ne  pas 
iailîer  féjourner  les  déjedions  dans  les  chambres 
des  malades. 


(a)  On  a fupprimé  ce  tableau,  quoique  très-bi'  i 
fait,  pour  éviter  les  longueurs  & les  répétitions. 
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‘AlÉTHOlh  ,co»ïrï  la  première  efpèce. 

UNE  légère  eau  blanche  de  riz  crevé  fervoit 
de  boilfon  ordinaire  aux  malades  ; la  crème  qui 
reftoit  fur  le  linge,  après  avoir  exprimé  la 
liqueur  , étoit  quelquefois  mêlée  en  petite  dofe 
aux  bouillons , d’ailleurs  très  - peu  chargés  de 
fucs  de  viande.  On  donnoit  quelques  grains 
d’ipécacuanha  divifés  en  plufieurs  dofes , tant 
pour  faire  vomir  -,  que  pour  dégorger  le  canal 
inteftinal  ; quelquefois  j’y  ai  fuppléé  , fur-tout 
lorfque  les  malades  s’y  refufoient , par  un  lavage 
de  tartre  llibié ; mais  on  n’adminiflroit  jamais 
ces  remèdes  à ceux  qui  avoient  des  douleurs 
violentes  dans  l’eftomac , & on  s’en  tenoit 

pour  eux  à i’eau  blanche  ci  - defïtis  ôc  a 1 eau 
de  veau. 

Quelques  grains  de  la  poudre  anti- dysen- 
térique de  M.  de  LafTone  ont , dans  beaucoup 
de  cas , produit  un  foulagement  admirable. 

Alors  fi  les  déjedions  reftoient  toujours 
Tou’ges  avec  une  continuation  de  douleurs  d’en- 
trailles , on  employoit  les  Iavemens  émolliens 
faits  avec  les  feuilles  de  mauve , les  racines 
d’althæa , la  graine  de  lin  , le  bouillon  de  fraife 
de  veau , de  pieds  & de  tête  de  mouton , le 
était  & le  jaune  d’oeuf, 


On  purgeoit  de  deujr^ours  JCin  les  malades 

J H 

avec  la  manne  & le  catholicum  double  ou  le 
lénitif  fin.  Douze  à quinze  jours  terminoient 
ia  cure  , & les  convalefcens  dociles  au  ‘régimp 
étoient  à l’abri  des  récidives. 

Lorfque  l’eftomac  n’étoit  point  douloureux , 
on  voyoit  fouvent  que  l’ulàge  de  quelques 
grains  d’ipécacuanha  pendant  deux  ou  trois 
jours  faifoient  cefler  tous  les  accidens  dyfien- 
tériques  ; alors  on  adminiftroit  les  purgatifs 
ci-defTus  avec  les  tamarins , & en  huit  jours  la 
maladie  étoit  terminée. 

Mais  fi  ces  premiers  moyens  ne  fuffifoient 
pas , on  ajoutoit  aux  remèdes  ci  - deflus  la 
décodion  blanche  de  Sydenham  , la  thériaque, 
le  diafcordiuin  auxquels  on  ajoutoit  quelques 
grains  d’ipécacuanha  , le  lait  d’amande  avec  le 
fyrop  de  Diacode  & de  Karabé;  on  donnoit 
des  quarts  de  lavemens  émolliens  rendus  anodins 
par  les  têtes  de  pavot  ; on  appliquoit  les  pulpes 
des  herbes  émollientes  fur  le  ventre , ou  des 
flanelles  trempées  dans  leur  décodion  , ou 
autres  topiques  de  cette  efpèce. 

Peu  de  malades  ainfi  traités  ont  fuccombé  ; 
mais  la  maladie  fe  prolongeoit,  fur-tout  lorf- 
qu’il  y avoit  de  la  fièvre,  jufqu’au  feizt^, 
dix  - huit  & vingt  ; alors  les  convalefcences 
étoient  longues  & fatigantes. 
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.Les  enfans^confit*^  mes  foins  ont  éprouvé, 
plus  promptement'  jue  les  adultes , les  heureux 
effets  de  cette  méthode.  Je  faifois  appliquer 
les  topiques  ci  - deffus  fur  le  ventre  de  ceux 
'qui  étoient  à la  mamelle,  & qui  rendoient 
beaucoup  de  fang.  Ils  prenoient  toutes  les 
quatre  heures , dans  une  cuillerée  de  lait  de 
leur  mère  , un  grain  d’ipécacuanha , ou  deux 
grains  de  poudre  anti-dyffentérique  ; & aufli- 
tôt  que  les  déjeCtions  ceffoient  d’être  rouges , 
çe  qui  arrivoit  allez  promptement , on  leur 
donnoit  une  once  de  firop  de  chicorée  com- 
pofé  ; fouvent  même  la  guérifon  s’opéroit  fans 
ce  dernier  fecours,  en  cinq  ou  fix  jours  au 
plus  tard. 

II  elt  cependant  arrivé  que  çes  moyens 
ont  été  infructueux , & que  des  enfans  ont 
péri  dans  des  convulfions  terribles. 

A ceux  de  deux  ou  trois  ans  , on  donnoit 
toutes  les  huit  heures  deux  grains  de  poudre 
anti  - dysentérique  ; & lorfque  les  entrailles 
n’étoient  plus  douloureufes  , on  leur  adminif- 
troit  de  la  manne  fondue  dans  du  lait  ou  de 
l’eau  de  riz  , à trois  ou  quatre  reprifes  ; ce 
qui  fuffifoit  pour  les  guérir  en  moins  de  huit 
jours. 

* Lorfque  tous  les  moyens  énoncés  ci-defîus 
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ne  cahnoient  pas  les  malles  , jjg,  leur  prefcr/-  ' 
vois,  pour  toute  boiffon , f*  lait  chaud  pendant 
vingt  - quatre  & même  trente  - fix  heures , & 
je  faifois  appliquer  les  véficatoires  aux  jambes. 

Cette  méthode  m’a  parfaitement  réuffi  dans* 
quelques  cas,  fur-tout  chez  les  fujets  traités 
inconfidérément , avec  des  aftringens  & des 
boilfons  chaudes  & irritantes  qui  avoient 
fupprimé  les  évacuations. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  que  je  cite 
ici  quelques  exemples  finguliers  des  mauvais 
effets  de  ce  traitement  irritant. 

Deux  frères  de  laparoiffe  de  Souppes,  forts  & 
robuftes , l’un  de  vingt-quatre  , l’autre  de  vingt- 
fix  ans  , ayant  pris  une  poudre  dont  j’ignore  la 
compofition  , dans  du  vin  rouge,  chaud  & 
bien  fucré,  fe  trouvèrent  guéris  fubitement 
de  leur  ténefme  & du  flux  fanguinolent  qu’ils 
éprouvoient , avec  tous  les  accidens  dyfïen- 
tériques.  Ce  bon  état  dura  huit  jours  , après 
ïefquels  ils  furent  foudain  frappés  l’un  & l’autre 
d’une  douleur  terrible  dans  les  genoux  & les 
articulations  des  pieds  & des  poignets,  avec 
une  fièvre  violente  & une  foif  intolérable. 
Ayant  été  appelé , je  prefcrivis  des  bains  & 
des  douches , avec  une  décoétion  émolliente , 

& l’application  des  linges , imbibés  dans  cette^ 


. ? 8>  )' 

eau,  fur  Iei  parti  fs  fouffrantes  ; une  boiflon 

• 

délayante  & des  -Javemens  adouciflàns  ; une 
laignée  du  bras.  Ce  traitement  fut  fuivi  , à 
l’exception  de  la  faignée  , que  le  Chirurgien 
* du  lieu  ne  put  faire  , parce  qu’on  s’y  oppofa.  Le 
cinquième  jour  j’y  retournai  & je  les  trouvai 
pâles  «5c  décharnés  , ayant  les  mêmes  douleurs , 
qui  leur  failoient  jeter  des  cris  perçans  ; mais 
les  genoux,  les  pieds  & les  mains  étoient 
enflammés  <5t  gonflés  ; la  fièvre  étoit  augmentée, 
& il  s’étoit  établi  fur  les  parties  fourrantes 
une  «éruption. de  gros  boutons  durs  & pointus  , 
comme  ceux  de  la  petite  vérole  bénigne. 

d engageai  les  malades  a continuer  les 
applications  émollientes  jufqu’au  lendemain, 
•où  je  trouvai  les  boutons  en  pleine  fuppu- 
ration  , avec  diminution  de  l’inflammation  , & 
un  gonflement  moindre  , mais  fans  un  gr’and 
relâchement  de  douleurs  dans  les  articulations  : 
je  confeillai  i-’ufage  réitéré  des  minoratifs  & 
la  continuation  des  délayans.  Je  ne  les  ai  plus 
revus,  mais  j’ai  appris  dernièrement,  il  y a 
«nvtron  fix  mois,  par  leur  mère,  qu’ayant 
négligé  mes  confeils , fut  - tout  à l’égard  des 
purgatifs,  ils  n’ét oient  pas  encore  guéris  : j’aj 
engage  cette  femme  à y revenir  , & à leur 
£'ire  récite  des  bouillons  dépurans. 
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Un  homme  d’environ  forante  ans  ayant  été 
guéri  trop  tôt  de  fon  fiux-dyflentérique  , & 
fe  félicitant  d’une  cure  aufli  prompte  , fut 
tout-à-coup  attaqué  de  douleurs  arthritiques  dans 
les  bras , les  mains , les  genoux  & tes  pieds  ; • 
malgré  les  topiques  émoliiens  & les  boifions 
adouciffantes , les  douleurs  continuèrent , l’in- 
flammation s’empara  des  parties  fouffrantes , & 
îa  fièvre  furvint.  Je  conseillai  une  laignée , 
les  douches  & les  bains  relâchans  , qui  parurent 
diminuer  les  accidens  , mais  d’une  manière  trop 
peu  décidée  pour  s’en  tenir-là.  Des  véficatoires 
que  je  fis  appliquer  aux  jambes  les  ont  enlevés 
en  douze  heures.  La  fuppuration  a été  entre- 
tenue pendant  huit  4purs , & quelques  minoratifs 
ont  achevé  la  cure. 

Le  quatrième  exemple  de  la  metaftafe  dyf- 
fentérique  fe  trouve  dans  un  Maçon  fort  & 
robufte , de  la  paroifle  de  Préfontaine  : ayant 
été  guéri  à-peu-près  comme  tes  deux  frères 
ci-defius , & croyant  être  dans  la  meilleure 
fanté  , il  fut  tout-à-coup  furpris  d’une  violente 
colique  avec  oppreffion  ; les  fecours  ayant  été 
tardifs , ce  malheureux  périt  au  bout  de  vingt- 

quatre  heures. 
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M ÊT HO  D E çufhtive  contre  la  fécondé 

efpèce. 

% Aussitôt  après  la  diminution  des  douleurs 
d entrailles  & du  flux  fànguinofent , par  l’ufage 
des  moyens  indiqués  ci  - defliis,  je  faifois 
prendre  quelques  lavages  d’émétique  , ou 
quelques  grains  d’ipécacuanha  ; je  joignois  à 
leau  de  riz  quelques  cuillerées  d’infufion 
d oleille , ou  je  prefcrivois  la  limonade  ou 
quelques  dofes  de  verjus  dans  une  tifane  ordi- 
naire; enfin  le  petit  - lait  , ou  l’eau  de  veau 
acidulée.  J’évacuois.  les  malades  de  deux  jours 
lun,  avec  la  manne  & les  tamarins  ou  les 
pruneaux,  en  y ajoutant,  fuivant  le  befoin 
le  catholicum  double  & fe  lénitif*  fin.  Je 
recommandois  fortement  le  nitre  dans  les 
bcflons  & l’ufage  des  ,avemens  émo[].ens 

jufqu  a la  fin  de  la  maladie , qui  duroit  long- 
•emps , vu  lappauvrifiement  des  humeurs  dans 
les  lujets  qui  en  étoient  attaqués. 

METHODE  curative  contre  la  troifème 

efpèce. 

Ce  s douleurs  étant  calmées  , ainfi  que  Jes 
s^dens  dysentériques . par  les  moyen!  indi- 
^ CI'deffus  t je  faifois  appliquer  de  larges 

F ij 
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véficatoires  aux  jambes  y^aux  bps,  entre  les 
épaules,  en  les  muItipliant*Tuivant  le  befoin  ; 
j’infiftois  fur  les  boiflons  acides , & je  faifois 
mettre  conftamment  de  i’émétique  dans  toutes^ 
les  boilfons  ; par  ce  moyen  le  ventre  fe  lâchoit 
doucement , les  évacuations  de  matières  crues 
& fétides  étoient  enfin  luivies  de  celles  qui 
caradérifent  la  codion  ; & la  maladie  fe  ter- 
minoit;  mais  prefque  tous  les  malades  qui  ont 
été  guéris,  ont  eu  des  éruptions  miliaires  & 
des  pétéchies , qui  n’ont  point  empêché  le 
traitement  ci-delTus.  Leur  convalefcence  a été 
fort  longue  & fort  pénible. 

Rem  ARQ.U  ES  fur  quelques  circon flanc  es 

du  traitement  & des  effets  des  remèdes. 

1. °  La  poudre  anti-dylTentérique  n’a  jamais 
été  employée  en  même  temps  que  les  boiflons 
acides  & vineufes , fans  que  les  douleurs  aient 
été  plus  vives  (a)  ; ce  qui  a empêché  de  mettre 
en  ufage  les  anti-putrides , avant  d’avoir  calme 

les  accidens  anti- dysentériques. 

2. °  Les  boilfons  aftringentes  ont  été  fuivies 

des  accidens  les  plus  cruels. 

(a)  M.  Rofe  n’ayant  pas  la  recette  de  cette 
poudre,  ne  pouvoir  pas  favcir  que  fon  uiage  eft 
incompatible  avec  les  acides.  C’efl  verre  d’aniuM**. 


^5  ) 

• 3.0  Les  ïa!$emens%op  mucilagineux  & trop 
gras  ont  fouvent  augmenté  les  douleurs  d’en- 
trailles ; & ceux  qui  étoient  préparés  avec  les 
^feuilles  de  mauve,  d’épinards,  de  graine  de 
lin  réuffifïoient  mieux.  Nous  avons  même 
remarqué  que  i’eau  de  fraife  de  veau  étoit 
moins  favorable  que  le  bouillon  de  tête  & de 
pieds  de  mouton. 

4.0  Les  enfans  étoient  plus  foulagés  par 
les  Iavemens  de  lait  avec  un  jaune  d’œuf 
que  par  tous  les  autres. 

5-°  Lorfque  les  urines  étoient  fupprimées 
dans  1 invafion  de  la  maladie , ce  qui  étoit  fré- 
quent, rien  ne  les  rappeloit  plus  efficacement 
& plus  promptement  que  l’application  des 
émolliens  fur  le  ventre. 

6.  Le  calme  étoit  prochain  quand  les 
urines  commençoient  à donner  des  fignes  de 
coétion. 

7°  Les  douleurs  foudaines  au  creux  de 
îeftornac,  qui  fe  prolongeoient  jufqu’à  l’anus,, 
étoient  toujours  fuivies  d’accidens  cruels  & 
funefles  ; au  contraire,  lorfqu’elles  fe  fixoient 
au  redum  , ce  qui  fe  conftrmoit  par  la  chute 
de  1 anus  , la  guérifon  n’étoit  pas  éloignée. 

. 8.  Nous  devons  attribuer  le  fuccès  principal 
**  * ~né  les  foins  que  nous  avons 
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pris  , aux  fecours  piV^npts  Ordonnés  p^r 

# * 

M.  l’Intendant,  & au  zèle  de  M.  de  Comble» 
fon  Subdéle'gué  à Nemours,  fur-tout  pour  j’ad- 
miniftradon  des  alimens  & du  bouillon , qui, 
n’ont  manqué  à aucun  malade  ; & l’on  lait  que 
ce  dernier  eft  nécelîaire  aux  pauvres  gens  des 
campagnes. 

r 

p.°  En  comparant  cette  Epidémie  avec  celle 
de  1758  dans  les  mêmes  lieux , nous  avons 
obfervé  que  les  lavemens  de  lait  n’ont  point 

r 

foulage  les  malades  dans  l’ancienne  Epidémie, 
& qu’ils  fe  coaguloient , tandis  que  dans  cette 
dernière  ils  ont  été  fouvent  efficaces.  Il  n’y 
avoit  aucun  figne  de  putridité  ni  de  malignité 
dans  celle  de  1758  , ni  même  d’éruptions,  ce 
qui  a été  fréquent  dans  celle  - ci. 

I o.°  II  y a eu  trois  malades  qui  font  devenus 
hydropiques,  mais  qu’on  a guéris  par  l’ulàge 
des  cendres  de  genêt  & de  genièvre  ; d’autres 
ont  été  long  - temps  bouffis  ; enfin  un  enfant 
de  quatorze  ans  a eu  une  parotide  qui  s’elt 
ouverte  d’elle-même. 

Réflexions. 

II  feroït  difficile  de  mieux  traiter  la 
matière  qui  fuit  le  fujet  de  cette  relation* 
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en  y recor^ioît  arment  la  main  habile 
de  celui  qui  l’a  faite , & je  ne  crois  pas 
pouvoir  mieux  faire  que  de  la  préfenter 
• comme  un  modèle  de  la  méthode  à fuivre 
pour  la  defcription  des  Épidémies. 

On  voit  que  M.  Rofe  s’eft  occupé  des 
moyens  prophy ludiques  & curatifs  en 
même  temps,  & je  trouve  plufieurs  de  fes 
obfervations  fur  les  caufes  locales  des 
Épid  émies  abfolument  conformes  avec  ce 
que  j’en  ai  dit  dans  mon  Difcours  préli- 
minaire. On  juge  aulîi  par  le  fuccès  de 
cet  habile  homme,  qu’il  a dû  le  donner 
une  peine  infinie  pour  voir  tant  de  malades 
dilperfés  dans  plufieurs  paroifles,  êc  décriré 
leur  état  avec  une  fi  grande  précilion.  Il  a 
été  aidé,  à la  vérité,  par  quelques  Chi- 
rurgiens, Sc  entr’aut res  par  M.  Julien, 
réfidant  à Château-Landon , dont  il  paroît 
faire  un  grand  cas  ; mais  il  eft  ailé  de 
connoitre  qu  il  les  a tous  animés  de  Ion 
zèle  & de  lès  lumières.  Je  ne  croirois 
cependant  pas  mériter  la  confiance,  fi  je 

ne  luilois  pas  quelques  réflexions  fur  deux 
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ou  trois  points  plus  ou^moinf  important 
de  fa  defcription. 

1. °  Je  penfe  qu’on  ne  doit  pas  difïin- 
guer  l’Épidémie  dysentérique,  dont  il  eft  ' 
queflion  , en  trois  efpèces  , mais  que  c’eft 
le  même  genre  avec  des  nuances  diffé- 
rentes, fuivant  les  fujets  , les  portions  & 
les  circonftaiices.  11  feroit  difficile  d’ail- 
leurs de  regarder  la  première  efpèce  comme 
une  fimpie  dyffenterie  ; car  les  accidens  en 
font  fort  graves,  & pour  peu  qu’on  y joigne 
quelques  autres  fymptômes,  il  eft  fur  qu’elle 
aura  le  caraétère  de  malignité  : on  peut 
cependant  attribuer  fa  prompte  guérifon 
dans  le  cas  préfent,  à i’exiftence  de  la 
matière  morbifique  dans  les  feules  premières 
voies,  tandis  que  les  autres  nuances  pré- 
fentent  une  altération  fenfible  , non-feu- 
lement dans  ces  vifcères , mais  encore  dans 
les  humeurs. 

2. °  Il  me  paroît  qu’en  ne  donnant 
l’ipécacuanha  qu’après  que  les  accidens 
dysentériques  & les  douleurs  d’entrailles 
font  calmés  , on  fe  prive  du  moyen  le  plus 
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•fur  pour  <5btenir«ce  calme  defiré.  On  fait 
que  ce  remède  a la  propriété  particulière  de 
diminuer  les  douleurs  d’entrailles  & le  flux 
fanguinolent.  C’eft  pourquoi  on  ne  peut 
rien  craindre  de  fon  ufage  dans  les  com- 
mencemens  de  la  maladie , a moins  qu  il 
n’y  ait  un  véritable  érétifme  dans  i’eftomac; 
ce  que  M.Rofe  a en  effet  diftingué. 

3.0  Je  crois  que  dans  la  dyffenterie,  que 
M.  Rofe  défigne  avec  raifon  comme  pu- 
tride , il  doit  y avoir  eu , d’après  fa  def- 
cription  , quelques  circonftances  où  la 
faignée  a pu  être  indiquée , & il  n’en  eft 
pas  fait  mention  dans  fà  méthode  curative. 
Au  refte , je  ne  fuis  pas  porté  à croire  ce 
moyen  fort  utile  dans  les  maladies  du 
peuple. 

4.0  On  ne  peut  qu’approuver  la  mé- 
thode fimple  employée  contre  les  divers 
accidens  que  M.  Rofe  a eu  à combattre  ; 
& il  eft  certain  que  s’il  avoit  eu  befoin 
d’antifeptiques  puifîàns , il  auroit  fait  ufage 
du  quinquina,  fur -tout  dans  les  cas  de 
putridité  & de  malignité. 
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Quoi  qu’il  en  foit  def  mes  Réflexions , ' 
elles  ne  doivent  infirmer  en  rien  le  mérite 
du  travail  de  M.  Rofe,  qui  a eu  le  fiaccès 
le  plus  brillant , & dont  l’expérience  & la  * 
préfenceont  mieux  fait  juger  du  prix  des 
moyens  qui  étoient  néceflaires.  L’ufage 
qu’il  a fait  des  véficatoires  ne  fauroit  être 
trop  approuvé. 


v. 
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description 

d’une  Épidémie 

Qui  a régné  à Groflay , éleélion  de  Paris , 
Jubdélégation  d’Enghien , en  jyS i « 

Par  M.  D a v a N. 

TOPOGRAPHIE. 

L E village  de  Groflay , à deux  lieues  & an 
nord-oueft  de  Saint-Denys , eft  fitué  dans  un 
fond  environné  de  collines  plus  ou  moins 
élevées  au  midi  ou  à l’eft , & du  bois  de 

Richebourg  au  couchant. 

Le  terrein  en  eft  allez  fertile  , & les  vignes 
en  font  la  principale  richefîe. 

Les  habitans  y font  généralement  aifés  & 
logés  plus  commodément  que  ne  le  font 
communément  les  payfans. 

Les  hommes  y font  robufles  & gras  ; le  foin 
des  vignes , des  terres  & des  jardins  eft  leur 
occupation  ordinaire  ; les  femmes  y travaillent 
la  dentelle. 

Le  nombre  des  habitans  eft  à-peu-près  de 
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neuf  cents  : ïeur  nourriture  confiée  princi- 
palement  dans  les  fruits  & les  légumes  j les 
pauvres  mangent  très  - rarement  de  la  viande 
de  boucherie  ; la  piquette  , faite  avec  le  marc 
du  vin  & les  pommes  , eft  la  boiflbn  des  plus 
indigens  ; les  autres  boivent  du  vin.  Il  n’y 
avoit  autrefois  d’eau  potable  que  celle  d’un 
puits  & d une  mare  ; & il  y a toute  apparence 
que  c eft  par  fon  ufage  que  le  goitre  eft  devenu 
commun  dans  ce  lieu  , «St  que  le  plus  grand 
nombre  des  habitans  eft  fujet  à la  chute  pré- 
maturée des  dents  ; heureufement  on  a trouvé 
Une  fource  dans  le  bois  de  Richebourg,  qui 
en  fournit  abondamment  <5t  qui  eft  très-fàlubre  ; 
de  forte  que  les  autres  endroits  ont  été  aban- 
donnés ; ce  qui  donne  lieu  d’efpérer  que 
l’endémie , provenant  de  cette  caufe , cefiéra 
dans  la  paroifîe , qui  eft  d’ailleurs  fujette  à une 
fièvre  bilieufe,  putride,  inflammatoire,  peut- 
etre  a raifon  du  voiflnage  de  la  grande  mare 
d’eau  entre  Montmagny  «St  Groflay , dont  Je 
defîechement  dans  certaines  faifons  arides  doit 
erre  fort  nuiflble  , ou  par  l’effet  de  la  réflexion 
plus  vive  des  rayons  du  foleil  pendant  l’été 
fur  le  village  qui  eft  dominé  par  des  collines , 
ou  enfin  par  l’une  «St  l’autre  caufe. 
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Description  de  l’Épidémie. 

Cette  Épidémie  a commencé  au  mois  da 
Novembre  1781  : l’été  avoir  été  fort  fec  , & 
les  chaleurs  vives  & foutenues  de  cette  faifon 
avoient  été  fuivies  de  pluies  abondantes  dans 
les  mois  de  Septembre  & Octobre , pendant 
iefquels  il  y a eu  des  brouillards  épais  & de 
mauvaife  odeur. 

Si  l’on  fait  attention  à cette  tranfition  d’une 
température  brûlante  & fèche  , à l’humidité 
entretenue  par  les  pluies  & par  les  brouillards  , 
d’autant  plus  mal-fains  qu’ils  dévoient  contenir 
& contenoient  en  effet , comme  on  s’en  eft 
affuré  par  leur  mauvaife  odeur , une  grande 
partie  des  fubflances  putrides  élevées  par 
l’adion  vive  & confiante  d’un  foleil  ardent, 
on  jugera  de  la  difpofition  dans  laquelle  fe 
trouvoient  les  humeurs  dans  des  corps  épuifés 
par  les  fueurs  & dans  un  état  d’érétifme,  & 
il  fera  facile  de  préfumer  que  le  genre  de 
maladies  qui  a régné  devoir  être  du  genre 
des  fièvres  putrides  un  peu  inflammatoires. 
Pringle  , dans  fon  Traité  des  maladies  des 
armées , & beaucoup  d’autres  Auteurs , ont 
fait  mention  de  cette  complication  qu’on 
ïemarqqg  en  général  vers  la  ün  de  l’automne 
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après  des  intempe'ries  fembfables  à,, celles-ci. 

En  effet,  la  maladie  régnante  étoit  une 
pleuro-péripneumonie  putride  compliquée  de 
vers. 

Elle  s’annonçoit  par  une  laffitude  générale , 
des  envies  de  vomir , de  fa  pefanteur  & des 
embarras  dans  la  tête. 

Au  friffon  fuccédoit  plus  ou  moins  promp- 
tement une  chaleur  vive  avec  opprefîlon  de 
poitrine  & un  point  de  côté  violent  ; la  langue 
devenoit  fèche  ; les  malades  étoient  altérés  ; 
le  pouls  dur,  petit  , fréquent  & inégal;  le 
ventre  ordinairement  refferré  ; les  faignées 
répétées  avoient  plûtôt  aggravé  le  mal  quelles 
ne  l’avoient  foulagé.  Les  boiffons  adouciffantes 
& les  topiques  fur  le  point  douloureux  ne 
paroiffoient  pas  avoir  de  fuccès. 

Vers  le  trois  ou  le  quatre  de  la  maladie, 
le  point  de  côté  difparoiffoit,  le  malade  étoit 
tourmenté  par  la  toux,  les  crachats  étoient 
rares  & difficiles,  d’une  couleur  très- cendrée 
ou  brune. 

On  obfervoit,  fur  les  joues  de  quelques 
malades  alternativement , une  rougeur  vive  «Sc 
une  pâleur  livide , qui  annonçoient  la  préfence 
des  vers , & étoient  en  effet  fuivies  de  leur 
fortje.  Enfin,  vers  le  fixième  jour,  les  malades 
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accables  par  la  riolence  des  accidens  , o« 
‘épuifés  par  le  traitement  antiphlogiftique  , tom- 
boient  dans  I’afFaiffement  , la  poitrine  fe  rein- 
plilîoit , le  râle  & bientôt  la  mort  terminoient 
cette  trille  fcène. 

Telle  étoit  la  marche  rapide  de  la  maladie 
meurtrière  que  j’allai  traiter  le  24  Novembre 
178  1 ; elle  avoir  déjà  enlevé  un  grand  nombre 
d’habitans. 

Les  malheurs  du  traitement  & la  connoifiance 
que  je  pris  des  caufes  & de  la  nature  de  la 
maladie , me  rendirent  circonfpeét  fur  l’ulage 
de  la  faignée,  que  je  ne  fis  pratiquer  que 
dans  les  cas  où  l’indication  étoit  manifefie  , 
deux  fois  au  plus  dans  quelques  fujets  ; mais 
un  cathartuoémétique  adminiftré  dès  le  len- 
demain de  l’invafion  de  la  maladie , étoit  fuivi 
d’un  heureux  fuccès  , en  débarraflânt  & expri- 
mant les  premières  voies  des  fucs  impurs  & 
putrides  qu’elles  contenoient  ; un  bouillon  de 
veau  léger  étoit  la  feule  nourriture  perinife 
aux  malades  ; une  eau  d’orge  miellée  & nitrée  , 
toujours  aiguifée  avec  le  tartre  ftibié , étoit  la 
boilfon  unique  des  malades^  auxquels  on  donnoit 
d’ailleurs  des  lavemens  fréquens. 

Vers  le  cinquième  jour  le  pouls  commençoit 
u fe  détendre , les  urines  devenaient  critiques , 
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les  crachats  , qui  dans  le-  principe  étoient 
abondans,  épais,  d’un  blanc-fale  tirant  furie* 
brun,  devenoient  à cette  époque  moins fréquens 
& plus  blancs  ; la  langue  humeétée  fe  couvroit 
d’un  enduit  bilieux  ; alors  j’avois  recours  aux  • 
minoratifs,  qui,  répétés  à deux  ou  trois 
j-eprifês , terminoient  la  cure. 

Dans  le  cas  de  fuccès  , la  maladie  duroit 
de  quatorze  à vingt-un  jours.  Sur  environ  3 9 
malades  confiés  à mes  foins , il  y en  a eu  30 
de  guéris  par  cette  méthode  fimple  & facile  ; 

& je  dois  ajouter  , avec  les  foins  & l’intelligence 
de  M.  Gault,  Chirurgien  de  la  paroiffe. 

Cette  Épidémie  a duré  près  de  deux  mois. 

Réflexions. 

Nous  aurions  defiré  une  defcription  un 
peu  plus  méthodique  de  la  fucceffion  des 
Jymptômes  de  la  péripneumonie  putride 
traitée  par  M.  Davan,  qui,  ainfi  qu’on 
Je  verra  plus  bas , elî  très-en  état  de  s’en 
acquitter  parfaitement  : mais  fi  l’on  confi- 
dère  la  pofition  où  il  s’efi:  trouvé  pendant 
cette  Épidémie  , en  ayant  d’autres  en  même 
temps  à foigner , & les  infirmeries  du  dépôt 
de  Saint-Denys  à vifiter  deux  fois  par  jour  „ 

au  lieu 
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au  lieu  de* trouver  quelque  défaut  de  fa 
part,  on  fera  étonné  qu’il  ait  pu  obier  ver 
aufîi-bien  le  caraélère  de  la  maladie  de 
Groflay,  & y apporter  un  remède  aufft 
prompt;  car  il  eft  évident  que  la  mortalité 
a été  prefque  fubitement  arrêtée  par  fa 
méthode  curative. 

On  doit  cependant  être  encore  plus 
furpris  qu’une  maladie  aulfi  grave  ait  cédé 
à des  moyens  auffi  fimples  que  ceux  qui 
ont  été  mis  en  ufage  ; mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  i’aifance  des  habitans  de 
Groflay , dans  lefquels  la  Nature  doit  avoir 
eu  un  pouvoir  quelle  n’a  pas  fur  les  gens 
épuifés  de  longue  main,  comme  le  font 
prefque  tous  les  gens  de  la  campagne. 

Si  les  acides  proprement  dits  n’ont 
point  été  mis  en  ufage,  malgré  la  putridité 
manifefte , il  paroît  que  M.  Davan  en  a 
eu  de  fortes  raifons,  en  craignant  leurs 
effets  fur  la  poitrine. 

Quoi  qu’il  en  foît , il  eft  fort  heureux 
rqu’d  ait  pu  fe  paffer  d’oximel  fciliitique, 

. G 
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Je  camphre  , Je  quinquina  , <de  vtfica- 
toires , Jans  des  circonftances  où  ces  divers 
moyens  font  efficaces  ; mais  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  cet  axiome  , a juvan - # 
ùbus  ïndicatio. 


> 
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DESCRIPTI ON 

d’une  Épidémie 

\ 

Qui  a régné  à S an  ois  , fuh  délégation 
d’Enghien  , dans  le  commencement  de 
l’année  1782, 

Par  ie  Même. 

Topographie . 

5 a N O 1 S ed  une  grande  paroidê  habite'e 
par  onze  cents  perfonnes  ou  environ  ; elle  eft 
P tuée  dans  la  vallée  de  Montmorenci , à deux 
lieues  de  Saint-Denys , au  pied  d’une  colline 
très  - elevee  qui  la  garantit  des  vents  du  nord 

6 de  I oued  ; mais  elle  ed  expofée  à ceux  du 
midi  & de  l’ed. 

Le  terrein  de  ce  canton  ed  fablonneux  & 
feulement  propre  à la  culture  du  feigle  & du 
vin;  par  cette  raiion  les  habitans  font  pauvres, 
& en  général  ils  ne  fe  nourrident  que  de  quel- 
ques laitages  , de  fruits  & d’un  mauvais  pain 
fait  avec  du  feigle  & de  l’orge. 

Une  eau  pure  & falubre  qui  vient  de  fa 
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colline  , fert  à les  abreuver.  ' Leur  $ ccupation 
principale  eft  la  culture  des  vignes  & des 
arbres  fruitiers.  Il  eft  un  abus  dans  ce  village 
& dans  beaucoup  d’autres  de  cette  fubdélé- 
gation  , celui  d’établir  dans  les  cours  des 
maifons  des  folles  profonds  , où  l’on  fait 
pourrir  de  la  paille , à l’aide  des  eaux  de  pluie 
& de  toutes  fortes  d’ordures , pour  faire  du 
fumier.  L’exhalaifon  en  eft  infupportable  dans 
tous  les  temps  , mais  fur  - tout  vers  le  foir , 
lorfque  les  habitans  vident  ces  cloaques , pour 
en  faire  écouler  les  eaux  dans  les  différentes 
rues  du  village  ; il  en  réfulte  que  toute  la 
paroilfe  eft  continuellement  infedée  par  l’odeur 
non-feulement  de  ces  folles  , mais  encore  de 
la  boue  des  rues , qui  ne  devient  prefque  jamais 
sèche , à raifon  du  renouvellement  perpétuel 
des  eaux  qu’on  mêle  avec  elle  ; & que  dans 
le  cas  même  de  lafécherelfe  ablolue,  l’humidité 
& la  corruption  abforbées  par  le  foleil  doivent 
altérer  prodigieulement  la  pureté  de  l’air.  Au  lit 
la  paroilfe  de  Sanois  eft  - elle  fouvent  affligée 
de  maladies  du  genre  des  putrides  malignes  : la 
relation  fuivante  donnera  une  idée  de  la  nature 
de  prefque  toutes  les  Épidémies  qui,  en  dilférens 
temps , ont  régné  dans  ce  lieu. 


Relat ion  de  ï Épidémie, 

LES  circonftances  de  la  faifon  précédente 
font  à-peu-près  les  mêmes  que  dans  la  relation 
ci-deffus,  avec  cette  différence  que  l’invafîon 
de  celle-ci  a été  plus  tardive  d’environ  deux 
mois , n’ayant  commencé  que  vers  le  mois  de 
Janvier. 

La  maladie  s’annonçoit  par  un  friffon  plus 
ou  moins  fenfible  le  long  de  ia  colonne  ver- 
tébrale ; les  malades  perdoient  l’appétit  & 
étoient  affeétés  d’un  violent  mal  de  tête,  avec 
des  envies  fréquentes  de  vomir  ; quelques-uns 
même  vomiffoient  une  bile  porracée  : le  fécond 
jour,  après  une  nuit  paffée  dans  l’agitation 
& i’infomnie , ils  fe  fentoient  fans  forces , avec 
la  tete  pelante  & embarraflée;  le  vilage  étoit 
un  peu  enflammé  ; la  refpiration  gênée  ; le 
ventre  refferré  ; la  langue  étoit  fale  & chargée 
d’un  limon  fec  & blanchâtre  ; le  pouls  dur 
Si  fréquent. 

Le  quatrième  jour,  ïorfque  Ton  avoît négligé 
de  vider  les  premières  voies  dès  le  commen- 
cement , & qu’au  contraire  on  avoit  fait 
plufieurs  faignées  , les  malades  tombaient  dans 
un  abattement  extrême;  les  yeux  devenoient 
fixes , hagards  ; le  pouls  petit , profond  & 
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inégal  ; la  langue  sèche  &'  noire  ; le  corps 
exhaloit  une  odeur  d’aigre  - pourri  ; le  délire 
furvenoit  ; l’ouïe  & la  vue  fe  perdoient , & 
après  deux  jours  & quelquefois  trois  ou  * 
quatre , cinq  & même  fix  pafles  dans  cet 
état , les  malades  périfïoient. 

Les  faignées  répétées  tant  au  bras  qu’au  pied  , 
quelques  lavemens  émolliens  ; une  tifane  faite 
avec  les  racines  de  chiendent , de  réglifl’e , le 
piflenlit,  la  chicorée  & le  miel , des  purgatifs 
réitérés  dans  tous  les  temps  de  la  maladie  , 
avoient  été  les  leuls  moyens  employés  contre 
cette  maladie  par  les  deux  Chirurgiens  de  la 
paroifîe.  Déjà  vingt  malades  y avoient  fuc- 
combé  , lorfque  les  deux  Chirurgiens  en  furent 
eux  - mêmes  attaqués. 

Ce  ne  fut  qu’à  cette  époque  , & au  défaut 
de  ces  Chirurgiens , que  les  habitans  récla- 
mèrent les  fecours  de  l’Adminiftration. 

Je  me  tranfportai  à Sanois  le  io  de  Janvier 
avec  M.  Boulley,  Chirurgien  de  Saint-Denys; 
nous  y trouvâmes  quarante- fept  malades,  dont 
plufieurs  étoient  dans  un  état  défefpéré. 

Je  n’eus  pas  de  peine  à reconnoître  la  caule 
des  fâcheux  évènemens  déjà  arrivés  & de  ceux 
dont  on  étoit  menacé.  La  malignité  évidente 
de  la  maladie  & la  proflration  abfolue  des 
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.forces  dès  commencement , le  mauvais  état 
fenfible  des  premières  voies,  me  firent  juger 
que  les  faignées  auroient  dû  être  profentes  , 
fondé  fur  ce  confeil  d’Hippocrate  , vomitiones 
JtJlere  df  fanguinem  pleniîis  detrahere  îiocet  ; & 
fur  ce  que  dit  Baillou  des  effets  de  la  fàignée 
en  pareil  cas,  in  malignis  temporum  conflitutio- 
nibus  Jœpe  laudabilis  detrahitur  Janguis  magno 
cegrorum  & virium  delrimento. 

Je  changeai  donc  entièrement  la  méthode 
curative,  &dès  le  commencement  de  Ja maladie 
je  preferivis  les  cathartico- émétiques  , qui 
produifirent  un  grand  effet , & firent  même 

rendre  des  vers  à quelques  malades.  Une 
tifane  légère  de  chiendent  acidulée  avec  le 
vinaigre , & une  eau  de  tamarins  aiguifée  avec 
le  tartre  ftibié , ont  été  fubffitués  à la  boifibn 
précédemment  preferite. 

# Les  Iavemens  émolliens  ont  été  mis  en  ufage 
le  plus  Couvent  & le  plus  utilement;  & les 
véficatoires  aux  jambes  ,•  qui  n’avoient  plus 
aucun  fuccès  lorfqu’ils  étoient  appliqués  après 
le  dixième  jour , empêchoient  les  engorgemens 
6c  diffipoient  les  accidens , même  les  plus 
fâcheux,  tels  que  le  délire,  les  yeux  hagards 
& larmoyans  , fi  l’application  en  étoit  faite 
de  bonne  heure.  , 
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Tel  fut  dès  le  principe  le  plan  que  je  formai* 

& qui  a été  fuivi.  J’en  rendis  compte  à M. 
Colombier  auffitôt  après  ma  première  vifite, 
ainfi  que  de  la  nature  , de  la  marche  & des  effets  \ 
de  la  maladie.  J’eus  l’avantage  de  recevoir  l'on 
approbation , fujet  d’encouragement  pour  moi 
& qui  m’a  bien  dédommagé  des  peines  que 
le  foin  de  cette  Épidémie  m’a  données.  On 
m’envoya  en  meme  temps  une  caifTe  de  médi- 
camens  pour  le  traitement  des  pauvres,  & 

M.  l’Intendant  donna  des  ordres  pour  qu’on 
leur  fournît  la  viande  & les  alimens  néceflair es. 

Avec  ces  fecours  nous  avons  combattu  vic- 
torieufement  cette  cruelle  Épidémie,  qui  avoit 
infpiré  une  julte  terreur  dans  tout  le  voifinage. 

Sur  cent  cinquante  malades  il  en  ell  mort 
dix-huit  , & nous  avons  certainement  arrêté 
les  progrès  qu’elle  ailoit  faire  fur  plus  de  vingt 
qui  en  trois  jours  ont  été  parfaitement  rétablis  • 
par  le  feul  moyen  des  vomitifs  & de  la  tifane 
aigrelette  dont  ils  ont  fait  ufage  dès  l’invafion. 

L Épidémie  a duré  plus  de  trois  mois. 

Réflexions . 

Ce  qui  eft  arrivé  à Sanois , prouve 
incontefïablement  la  vérité  des  principes 
établis  dans  Je  DiJcours  préliminaire,  refa-  % 
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•tîvement  à l’abus  de  la  faignée  dans  h 
plupart  des  maladies  populaires.  Il  eft 
impoffible  de  ne  pas  voir  que  l’Épidémie 
dont  il  eft  queftion  n’eût  pas  eu  des  fuites 
aufli  fâcheufes , fi,  dans  le  principe,  on 
avoit  averti  du  danger  ; & on  ne  peut 
trop  louer  M.  Davan  de  fa  bonne  con- 
duite , qui  a été  couronnée  par  un  brillant 
fuccès.  Mais  fa  relation  laide  defirer  encore 
quelques  renfeignemens  fur  la  marche  jour- 
nalière de  la  maladie , & fur  les  change- 
mensenbien  & en  mal.  On  préfume,  à la 
vérité,  ce  qui  a dû  avoir  lieu  à ces  diffé- 
rens  égards  ; mais  il  eft  quelquefois  nécef- 
faire  de  ne  pas  fuppofer  tout  le  monde  en 
état  de  bien  profiter  d’une  defcription  qui  ne1 
réunit  pas  tous  les  détails.  Par  exemple, 
on  regrette  de  ne  pas  voir  quelle  étoit  la 
qualité  des  déjeélions  dans  les  diffërens 
temps  de  la  maladie  , quelles  font  les 
crifes  qui  l’ont  jugée  & à quelle  époque; 
M.  Davan  peut  répondre  qu’il  a préfenté 
le  tableau  de  la  maladie  &.  du  traitement 
qu  il  a prefcrit , mais  que  n’ayant  pu  fuivre 
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Conftamment  les  maladies , & n’ayant  pas 
eu  les  facilités  qu’on  a dans  les  hôpitaux 
& chez  les  gens  aifés  pour  les  obfervations,  ( 
le  point  important  a été  pour  lui  & pour 
la  choie  même,  de  faire  fubftituer  une 
bonne  méthode  à une  meurtrière,  Ôc  de 
l’annoncer. 
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> description 

d’une  Épidémie 

Qui  a régné  a Sa  T N T- Le  u ,fub  délégation 
d’Enghien , au  mois  de  Février  1782, 

Par  le  Même. 


Topographie. 

Al  trois  lieues  de  Saint  - Denys  & au 
couchant  de  Montmorenci , fe  trouve  le  village 
de  Saint-Leu , fltué  au  bord  de  la  forêt  d’En-* 
ghien , qui  le  garantit  abfolument  des  vents 
du  nord. 

Le  nombre  des  paroifïiens  eft  d’environ 
onze  cents. 

La  culture  des  vignes  & des  arbres  fruitiers 
«fl  le  travail  ordinaire  des  pauvres  , qui  font 
très  - laborieux , mais  dont  la  nourriture  eft 
généralement  mauvaife,  & à-peu-près  femblable 
à celle  à laquelle  font  réduits  ceux  de  Sannois. 
L eau  y eft  pure  & falubre , elle  découle  d’une 
rfource  qui  eft  dans  la  montagne  voifine. 
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Le  fol  de  cette  paroifle  & des  Tes  environs 
■eft  humide  & marécageux  ; les  habitations  des 
pauvres  fout  balïês  & peu  aérées  ; on  fait  lef 
fumier  dans  les  cours  avec  tous  tes  immoi)dices^ 
qui  le  rencontrent. 

La  maladie  familière  aux  habitans  eft  une 
fièvre  putride  vermineufe. 

Relation  de  ï Épidémie, 

Vers  la  fin  du  mois  de  Janvier  dernier, 
ïes  trois  quarts  des  habitans  furent  attaqués 
d’un  rhume  aflèz  léger,  dont  le  plus  grand 
nombre  a été  guéri  par  la  diète  & i’ufage  de 
quelques  tifànes  béchiques  & diaphoniques , 
mais  qui  a empiré  dans  les  autres , fans  néanmoins 
exciter  une  grande  attention.  Cependant  quatre 
malades  des  plus  robuftes  ayant  été  conduits  au 
tombeau  en  très-peu  de  temps , & la  maladie  , 
en  fe  répandant,  étant  devenue  chaque  jour 
plus  meurtrière , la  terreur  luccéda  au  calme 
& à la  fécurité  où  l’on  avoit  été  dans  la 
paroilfe,  où  je  me  tranfportai  le  22  Février, 

& trouvai  entre  les  mains  de  trois  Chirurgiens 
fept  habitans  attaqués  de  la  maladie  , au  nombre 
defquels  , deux  étoient  dans  le  danger  le  plus 
éminent. 

Après  avoir  pris  les  informations  nécefiâires  * ’ 
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' pour  connoîi-e  la  nature  de  i’Épide'mie , & 
m’être  affuré  de  toutes  les  circonftances  qui 
pouvoient  y avoir  donné  lieu,  je  reconnus 
liféinent  que  la  maladie  étoit  une  fièvre  catarrhale 
putride  & maligne  dont  voici  les  fymptôines  & 
la  marche. 

Les  malades , dès  I’invafion , avoient  un 
fridon  général  affez  violent , des  naufées  avec 
efforts  pour  vomir,  une  toux  sèche  & fréquente, 
la  refpiration  gênée  avec  un  point  douloureux 
& vague  fur  ia  poitrine  ; la  langue  fale  & les 
urines  crues;  le  pouls  petit,  profond,  mais 
affez  égal;  le  ventre  refferré.  Le  fécond  jour, 
malgré  les  laignées  qui  n’avoient  pas  été  épar- 
gnées , la  toux  devenoit  fréquente  , la  refpi- 
ration  plus  gênée,  quelques  malades  crachoient 
du  fang  avec  une  pituite  claire  ; la  langue 
refloit  humeétée. 

Le  troifième  jour  les  accidens  augmentoient, 
& après  une  nuit  agitée  & paffée  dans  le  délire, 
les  malades  abattus  n’avoient  plus  la  force 
d expeélorer  ; le  pouls  devenoit  fréquent  avec 
une  inégalité  & une  intermittence  remarquables  ; 
dans  la  nuit  fuivante  ou  le  lendemain  fur  la 
fin  du  redoublement , la  poitrine  fe  remplifioit , 
le  râle  fuccédoit , & les  malades  périffoiem  peu 
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II  faut  d’ailleurs  obferver  que  la  maladie 
étoit  contagieufe , ayant  été  communiquée  à 
plufieurs  de  ceux  qui  foignoient  les  malades. 
Le  traitement  qu’on  avoit  fuivi  jufqu’au  jou\ 


de  mon  arrivée  fe  réduifoit  à plufieurs  faignées 
du  bras  & du  pied  dans  les  vingt-quatre  pre- 
mières heures  , à un  vomitif  adminiftré  le 
lendemain , & un  purgatif  le  troifième  jour  : 
pendant  ce  temps  on  donnoit  au  malade  pour 
boiffon  une  infufion  pe&orale  ; mais  plufieurs 
d’entr’eux  périfl'oient  le  jour  même  du  purgatif. 

Je  ne  ferois  que  répéter  ce  que  j’ai  à dire 
à l’égard  de  la  méthode  curative  de  l’Épidémie 
de  Sanrtois , en  expofant  ici  celle  que  j’ai 
fubftituée  aux  moyens  employés  avant  moi  ; 
mais  je  ne  puis  en  citer  un  aufïi  grand  nombre 
de  fuccès,  parce  que  la  plupart  des  malades 
ne  l’ont  point  fuivie  , quoique  ceux  qui  l’ont 
fait  aient  prefque  tous  ete  guéris.  C elt  ici  le 
cas  de  déplorer  le  fort  des  malheureux  habitans 
de  la  campagne  , dont  la  plupart  appellent 
trop  tard  les  fecours , & prennent  une  infinité 
de  remèdes  qui  leur  font  pernicieux. 

Cent  quarante  - cinq  habitans  ont  été  atta- 
qués de  l’Épidémie  , & quarante  en  ont  été 
les  vi&imes.  Cette  maladie  a commencé  au 
mois  de  Février  & n’a  fini  qu’en  Juillet.  U 
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avoit  encorJ  des  convalefcens  en  Septembre. 

Je  me  tairai  fur  mille  obftacles  dont  j’ai  etc 
le  témoin  dans  cette  malheüreufe  Épidémie. 
Us  font  bien  dignes  de  l’attention  du  Gou- 
vernement. # 

Réflexions . 

On  reconnoît  ici  l’inconvénient  des 
confiances  exclufives , mais  on  a tout  lieu 
d’e/pérer  que  le  nouveau  plan  de  M.  l’In- 
tendant détruira  fiiccefiivement  cet  abus. 
II  eft  clair  que  M.  Davan  n’a  pas  eu 
1 autorité  néce  flaire  pour  faire  fuivre  le 
traitement  qu’il  avoit  prefcrit.  On  voit 
aufiï  qu’on  a trop  tard  demandé  les  fecours, 
& que  l’Épidémie  meurtrière  s’eft  mafquée 
fous  l’apparence  d’une  maladie  légère. 


DESCRIPTION 

d’u  ne  Épidémie 

Qui  a régné  en  Mars  & Avril  1781 , 
à Séville  & Éverly,  fub délégation 
de  Provins. 

Par  M.  Na u dot. 

Description  topographique  de  Séville 
& d’Éverly. 

X-4  E village  de  Séville  , paroifîe  Sainte -Co- 
lombe, diftant  de  Provins  d’environ  une  lieue, 
& au  midi  de  cette  ville  , en  tirant  un  peu 
fur  l’oueft , eft.  fitué  en  partie  fur  la  croupe 
d’une  montagne  qui  eft  allez  élevée , & en 
partie  fur  le  penchant  de  cette  même  montagne 
du  côté  de  i’ouefh 

On  ne  trouve  (pie  des  puits  fur  le  fommet , 
mais  la  colline  eft  arrofée  de  plufieurs  fources 
d’une  eau  très-vive  & très-limpide,  qui  va 
fe  jeter  dans  une  petite  rivière  qui  occupe  le 
fond  d’un  vallon  qui  a peu  d’étendue. 

JLe  village  eft  ombragé , dans  fa  partie 

fupérieure. 
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fupérieure,  «e  beaucoup  de  noyers,  & dans 
le  bas , de  peupliers  & de  noyers. 

C’efl  un  vignoble  où  les  habitans , au  nombre 
environ  quatre  cents  foixante-huit , ne  font 
pas  miférables.  Ils  ont  des  légumes,  & leur 
pain  eft  compofé  de  froment  & de  feigle,  ce 
qui  rend  leur  nourriture  allez  bonne  ; ils  font 
d’ailleurs  fobres  & laborieux;  mais  les  habi- 
tations font  environnées , comme  dans  prefque 
tous  les  autres  villages , de  mares  & de  fumiers , 
& elles  font  balles , humides , peu  aérées  , 
ayant  en  outre  une  communication  dire&e 
avec  les  étables  & les  écuries. 

Quant  à Éverly  , il  eft  fitué  au  midi,  un 
peu  à i’oueft  de  Provins , à trois  lieues-  de 
cette  ville,  fur  la  route  de  Bray-Hir- Seine  : il 
a quatie  cents  cinquante -huit  habitans. 

Le  fol  en  efl;  excellent , on  y récolte  abon- 
damment du  froment , du  feigle , du  chanvre  âc 
du  foin,  on  n’y  cultive  la  vigne  que  pour  la 
confommationdu  pays.  On  y a planté  beaucoup 
de  noyers , qui  s’y  plaifent  beaucoup,  Cependant 
les  eaux  de  puits  qu’on  y boit  font  pelantes  & 
chargées  d’une  fubftance  crétacée. 

Ce  village  efl  à la  partie  déclive  d’une  plaine 
alfez  étendue,  dont  la  pente  efl  prefque  infen- 
fible , allez  longue  & ouverte  à tjpus  les  vents. 

H 
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II  fépare  les  terres  labourable  d’une  très- 
grande  plaine , qui  eft  arrofée  par  différens 
ruilTeaux , par  la  rivière  de  Provins  & par 
quelques  faignées  qu’on  y fait. 

On  y remarque  les  mêmes  inconvéniens  des 
caufes  locales  d’infalubrité , que  dans  le  village 
de  Séville.  Les  rues  font  en  tout  temps  remplies 
de  boues  , qui , avec  les  ruilTeaux  , quelques 
mares , & les  brouillards  de  la  prairie , rendent 
humide  Tair  de  ce  féjour. 

Journal  de  l’Épidémie  de  Séville. 

Ce  1 6 Mars, 

Il  règne  dans  cet  endroit,  depuis  enviro* 
trois  femaines , une  fièvre  putride  , qui  s’an- 
nonce par  tous  les  caraétères  d’une  pleuréfie 
bilieufe. 

Dans  les  premiers  momens  la  douleur  de  côté 
efl  afTez  aiguë , & fa  vivacité  répond  à celle  de 
la  fièvre , qui , dans  un  fujet  attaqué  de  la 
même  maladie  à Provins,  a été  marquée  en 
double  tierce  continue. 

Les  crachats  font  d’abord  fanguins  & écu- 
meux  , le  plus  fouvent  bilieux  ou  de  couleur 
de  rouille  ; ils  deviennent  enfuite  lymphatiques 
en  confervaut  le  caractère  moufTeux.  Ils  font^ 
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ah  on  dans , fans  être  critiques  ; Je  pouls  eft 
Preique  toujours  déprimé , ou  le  devient  promp- 
tement ; & dans  le  fort  des  redoublemens , 
7 il  eft  généralement  plus  irrité  que  plein.  La 
peau  eft  sèche  & brûlante,  la  fueur,  dans  la 
rémiflion  , n’eft  pas  confiante  ; mais  lorfqu’elle 
arrive , elle  eft  de  peu  de  durée , peu  abon- 
dantç  & fymptomatique. 


Les  urines  font  lixivielles  , dépofent  de 
bonne  heure  un  fédiment  d’un  rouge  briqueté 
& d un  rouge  pale  & copieux. 

La  tête  eft  douioureufe  , mais  libre  ; fa 
refpiration  n’eft  que  médiocrement  gênée  ■ h 
langue  plus  sèche  que  pâle  ; la  faburre  des 
premières  voies  ne  paroît  pas  prédominante. 

Les  malades  font  altérés  & touffent  beau- 
coup. Aucun  topique  ne  foulage  le  point  de 
cote,  qui  difparoît  quelquefois,  ou  qui  devient 
moms  douloureux , à mèfure  que  la  maladie 
eflentielle  prend  le  defïus. 

Le  fang  préfente  une  couenne  blanchâtre 
denfe  & une  férofité  bilieufe. 


Tels  font  les  principaux  fymptômes  que  j’ai 
obferves  dans  les  différens  .naïades  que  L 
unis , il  y en  a eu  un  entr’autres  dont  l’hu- 
meur s’eft  portée  fubitement  fur  l’origine  des 
bronches , qui  a éprouvé  une  angine  catarrhale  , 
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Suffocante , avec  une  douleur  lourde  dans  le 
côté , ce  qui  ne  lui  a pas  permis  d’avaler 
pendant  deux  jours  le  moindre  liquide  ; toutes/* 
les  tentatives  faites  pour  boire , ayant  cont-\ 
tamment  excité  une  toux  violente  qui  faifoit 
rejeter  auffitôt  la  liqueur. 

Ce  malade  avoit  d’ailleurs  le  pouls  déprimé 
comme  les  autres , & dans  fes  redoublemens  , 
la  fièvre  paroifioit  plus  marquée  par  l’érétifme 
de  l’artère  que  par  la  force  &.  la  plénitude  . 
cependant  l’état  fâcheux  où  il  continuoit  d’être  , 
engagea  à tenter  une  faignée  du  bras  & enfuite 
celle  du  pied;  on  mit  en  ufage  les  bains  des 
jambes  & les  lavemens  émolliens , les  cata- 
plafmes  anodins  fur  le  cou , ceux  de  bec  de 
grue  cuits  avec  l’oxycrat , les  gargarilmes  émol- 
liens, déterfifs  & incififs , fans  le  moindre  fuccès: 
la  langue,  qui  étoit  humide  & chargée  , décida 
à administrer  une  eau  de  calfe  aiguitee  avec  le 
fel  de  Glauber  , parce  que  le  ventre  étoit 
météorite  ; ce  remède  n’opéra  pas  ; cependant 
la  déglutition  devint  moins  difiicile  , lans  , 
amélioration  d’ailleurs  , foit  par  le  déplacement 
de  l’humeur  morbifique,  foit  par  l’eflet  de  la 
gangrène.  On  chercha  a loutenir  les  loiccs 
du  malade  avec  un  juiep  dont  la  baie  étoit  le 
vinaigre  2c  le  camphre;  mais  toutes  ces  ten-%* 


> ; ( ï'7  ) 

iatives  furCTit  vainls  & le  malade  périt  le 
cinquième  jour. 

II  m’a  paru  qu’il  falloir  être  fort  circonfpeÆ 
fur  l’ufage  de  la  faignée  dans  cette  maladie  , 
& qu’elle  ne  convenoit  tout  au  plus  que  dans 
les  premiers  momens  chez  les  fujets  jeunes  & 
fanguins.  Dans  tout  autre  cas  elle  jeite  dans 
l’affaiflement.  Les  purgatifs  ne  femblent  devoir 
être  employés  que  fur  la  fin  & au  moment 
où  la  codion  a lieu;  mais  le  vomitif  devient 
nécelfaire  dans  le  commencement  , & il  effc 
elfentiel  de  faire  prendre  en  abondance  les 
boifions  altérantes , tempérantes  & légèrement 
acides , telles  que  l’eau  de  veau  cuite  avec 
l’ofeille,  quelques  tifanes  béchiques,  & le  firop 
ou  la  gelée  de  grofeilles  étendue  dans  l’eau. 
II  faut  répéter  les  ïavemens  , & quand  les 
urines  ne  font  plus  ardentes,  qu’elles  dépofent 
un  fédiment  copieux  & bien  digéré , on  en 
vient  aux  purgatifs.  Deux  malades  que  j’ai 
fuivis  exadement  & conduits  de  cette  manière  , 
me  font  croire  qu’on  ne  doit  s’écarter  de 
cette  méthode  que  dans  des  circonfiances  par-, 
ticuüères  qui  obligeroient  d’y  ajouter  ou  d’y 
retrancher.  On  a par  exemple  employé  le  look 
Manc  du  codex  aiguifé  avec  deux  grains  de 
kermès  minéral,  & des  pilules  faites  avec  le 
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camphre  & le  nitre  , lorfqu’il  fà  1 oit  ranimer 
les  forces , fondre  les  humeurs  & favoriiér 
i’expecloration. 

Huit  adultes  font  morts  du  quatrième  au^ 
neuvième , dans  i’efpace  de  quinze  jours  : le  ^ 
plus  âgé  n’avoit  pas  cinquante  ans  , il  y eu 
a encore  fix  dans  le  moment  préfent  qui  font 
affligés  de  cette  maladie , qui  paroît  fe  porter 
plus  particulièrement  fur  le  gofier  & prélenter 
les  fymptônres  d’une  faulîè  angine. 

Ce  28  Mars. 


Le  nombre  des  malades  elt  diminué,  ceux 
qui  ont  été  pris  de  la  maladie  régnante  depuis 
la  relation  précédente , éprouvent  d’une  manière 
plus  décidée  , dès  les  premiers  jours  , les  fymp- 
tômes  d’une  lièvre  putride  maligne;  les  accidens 
font  moins  prelfans , mais  aulîi  fâcheux  ; les 
malades  ont  le  vifage  plombé  & coloré  d’un 
rouge-brun  foncé  ; la  tête  eft  embarraflée  ; 
quelques-uns  font  dans  l’abattement  & I’affaif- 
fement;  quelques  - autres  dans  une  ftupeur, 
avec  un  délire  continu.  La  fièvre  n’eft  point 
violente , les  redoublemens  font  médiocres  ; 
le  pouls  eft  flafque , la  chaleur  âcre , la  refpi- 
ration  gênée;  mais  la  douleur  de  côté  eft  peu 
vive;  i’expedoration , quand  elle  a lieu,  eft 


• difficile , & Æs  crachats  muqueux  font  méle's 
de  fang  dans  le  commencement;  enfuite  leur 
nuance  palTe  du  rouge  à la  couleur  de  rouille  ; 
Quelquefois  ils  font  abondans , fans  que  leur 
couleur  change  : on  y obferve  fur  la  fin  , 
dans  les  malades  qui  doivent  fuccomber , des 
ftries  noirâtres.  Souvent  on  en  voit  qui  ne 
font  point  colorés. 

La  langue , quand  la  maladie  prend  une 
tournure  finifire , eft  d’un  rouge  vif,  sèche 
& gercée;  la  foif  eft  confidérable  ;.  les  urines 
font  d’abord  ardentes , & elles  relient  long- 
temps crues  : fi  elfes  deviennent  troubles , fans 
dépofer  à moitié  un  fédiment  cendré  , on  peut 
en  augurer  favorablement. 

Cette  maladie  s’eft  annoncée  dans  quelques 
fujets  par  une  efquinancie  catarrhale. 

Traitement. 

La  maladie  n’ayant  pas  changé  de  caracr- 
tere , quoiqu’elle  ait  prélenté  des  accidens  dif- 
férens,  j’ai  cru  devoir  prefcrire  fur  le  champ, 
lorfque  j ai  aperçu  de  la  faburre  dans  les 
premières  voies , un  émétique  en  lavage  ; & 
lans  m arrêter  aux  accidens  péripneumoniques. , 
j ai  prefcrit  a tous  les  boifions  acides  ou  aci- 
^dulées,  telles  que  l’eau  de  tamarins,  l’eau  de 
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veau  mêlée  avec  le  fuc  d’ofeille,  la  limonade., 
dont  j’ai  même  augmenté  l’adivité  par  l’addition 
de  quelques  gouttes  d’acide  vitriolique.  ^ 


J’ai  aulîi  fait  adminiftrer  conftaminent  des* 
IJavernens  éinolliens , & prefcrit  des  bains  de 
jambes , & je  me  fuis  abflenu  des  purgatifs 
adifs  qui  m’ont  paru  nuifibles  avant  la  codion 
de  l’humeur,  & dont  l’effet  a toujours  été 
falutaire  lorfque  cet  état  de  la  maladie  étoit 
arrivé.  J’aurois  employé  plus  fouvent  les  véfî  * 
catoires,  fans  la  réfiflance  du  plus  grand  nombre 
des  malades;  mais  j’ai  obfervé  qu’ils  augmentoient 
j’érétifme  &la  chaleur,  quand  on  les  appliquoit 
trop  tôt. 

Telle  efl  fa  méthode  que  j’ai  fuivie  pour 
Séville  , où  l’Épidémie  a d’abord  paru.  Quant 
à Éverly  , où  elle  a commencé  à fe  manifefter 
vers  le  mois  de  Mars , elle  a préfenté  des  accidens 
qui  m’ont  obligé  de  changer  quelque  choie 
au  traitement. 

Journal  du  6 Avril , concernant 


trouvé  à l’agonie  une  jeune  femme  qui  vient 
de  perdre  fon  père , fa  mère  & un  frère  de 
la  même  maladie  ; elleentroit  dans  fon  feptième;  ^ 


Je  me  tranfportai  hier  à Éverly,  où  j’ai 
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quatre  autres  malades,  attaqués  de  l'Epidémie 
depuis  le  2 de  ce  mois , ils  font  dans  le  plus, 
grand  danger,  ie  plus  âgé  a vingt -fix  ou 
vingt  - fept  ans. 

Le  point  de  côté  ne  Ce  fait  prefque  plus 
fentir,  quelquefois  même  il  n’y  en  a points 
ou  il  eft  vague.  Les  malades  expectorent  encore 
des  crachats  fanguinolens  ou  rouillés  ; la  ref- 
piration  eft  peu  gênée  , mais  courte , fans 
eppreiïîon.  Les  carotides  battent  fortement; 
la  tête  eft  embar raflee  , fans  douleur.  Quoiquë 
les  malades  confervent  en  apparence  toute  leur 
eonnoiffance , ils  ont  néanmoins  une  efpèce 
de  délire  fourd.  Le  pouls  eft  plus  que  jamais 
flafque  & déprimé  ; la  fièvre  eft  médiocre  & 
la  chaleur  n’eft  pas  aufti  acrimonieufe , ni  ft 
violente.  Les  malades  font  fort  abattus  ; leur 
figure  s’alonge,  le  teint  jaunit,  devient  plombé 
& cadavéreux  : la  langue  eft  plus  humide  & plus 
chargée,  Quelques  - uns  ont  des  naufées  fré- 
quentes ; d’autres  vomiiïènt  fpontanément  une 
bile  jaune  & claire  ; les  urines  font  rougeâtres 
& troubles  , fans  fédiment  ; les  fueurs  , qui 
arrivent  quelquefois  après  les  redoublemens  , 
ne  les  foulagent  point  & paroiUent  abfolument 
fymptomatiques  ; le  ventre  eft  dans  un  état 
de  contra&ion  qui  le  déprime. 
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Traitement. 

Le  peu  d’efficacité  des  moyens  qu’on  avoit 
mis  en  ulàge  avant  mon  arrivée , m’a  engagé  à 
faire  vomir  fur  le  champ  les  malades , l’indication 
s’en  préfentant  d’elle-même.  Je  me  fuis  enfuite 
appliqué  à relever  les  forces  & à les  foutenir 
par  l’ufage  des  bols  faits  avec  le  camphre,  le 
nitre  & la  confection  d’hyacinthe  ; j’ai  aufîi 
prefcrit  des  potions  cordiales  faites  avec  les 
eaux  de  chardon  bénit , de  fcordium , thériacale , 
la  confection  d’hyacinthe  & le  firop  de  limons  ; 
des  juleps  de  vinaigre  camphré  fuivant  i’oc- 
curence  ; des  infufions  de  chardon  bénit  édul- 
corées avec  le  firop  de  limons.  Enfin , j’ai  fait 
appliquer  les  véficatoires  de  bonne  heure , 
tantôt  à la  nuque , tantôt  aux  jambes , & on 
a conftamment  entretenu  le  ventre  libre  par  le 
moyen  des  lavemens. 

Cette  méthode  a généralement  réuffi  ; mais 
les  convalefcences  ont  été  longues  & difficiles. 
J’ai  employé  avec  fuccès  dans  ce  cas  le  vin 
de  quinquina. 

Observations. 

La  faifon  précédente  avoit  été  froide  & 
humide,  & le  vent  du  fud-oue(t  avoit  régne 
conlt  animent. 


s. 


Les  de 
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ont  duré  à peu-près 
deux  mois  chacune,  & je  n’ai  point  obfervé 
qu’il  reliât , dans  ceux  qui  ont  été  guéris  , la 
moindre  fuite  qui  fît  craindre  une  maladie  chro- 
nique , à l’exception  de  deux  jeunes  gens  , 
qui  ont  eu  une  hydropifie  afcite,  avec  une 
bouffilfure  générale,  qui  ont  cependant  cédé 
aux  diurétiques  tempérans  dans  i’efpace  de  fix 
le  maines. 

Il  y a eu  à Séville  foixante - feize  malades, 
dont  fept  font  morts  ; & à Everly  foixante, 
dont  onze  ont  fuccombé. 

Indépendamment  de  ces  deux  paroiflés , celle 
de  Challemaifon  a été  frappée  de  la  même 
Epidémie , & fur  trente  malades  il  en  ell  mort 
quatre. 


La  plupart  des  malades  qui  ont  fuccombé 
n’ont  pas  palfé  le  fept  ; quelques-uns  ont  péri 
le  quatre  & le  cinq , d’autres  ont  été  julqu’au 
onze  & au  quatorze  ; je  n’en  ai  pas  vu  plus 
de  daux  ou  trois  qui  aient  été  julqu’au  vingt-un. 
Les  principales  crifes  ont  eu  lieu  par  les  urines. 


Réflexion  s fur  les  Êpide'mies  dt 
Se  ville  éf  d’Éverly, 

Pn  reconnoîtra  aifément , dans 
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rdefcriptions  précédentes;  qire  la  maladie  „ 
régnante  étoit  une  fièvre  putride  maligne 
qui  sert  préfentée  avec  les  accidens  de  la  r 
pleuro-péripneumonie. 

On  voit  avec  fatisfaétion  que  le  Mé- 
decin a bien  faifl  ce  caractère , & qu  ii  n a 
pas  été  trompé  fur  i apparence  d inflam- 
mation , que  les  crachats  fanguinoiens  & 
touillés,  & la  gêne  de  la  refpitation  fem- 
bloient  indiquer , & qu’il  s’efl:  abflenu  des 
baignées , qui  en  effet , font  le  plus  fouvent 
mortelles  dans  ces  circonflances. 

Les  vomitifs  adminiftrés  dans  le  prin- 
cipe , malgré  les  fymptômes  péripneumo- 
Tiiques , font  une  nouvelle  pieuve  de  la 
fagacité  de  ce  Médecin.  Nous  avons  vu 
régner  dans  les  armées  ce  genre  d épi- 
démie; & c’eft  principalement  à cette 
méthode  qu’on  a dû  les  fuccès  quon  a 
obtenus. 

L’ufage  des  acides  &.  des  boilfons  aci- 
dulées font  auffi  le  vrai  moyen  à employer 
en  pareil  cas , & nous  ne  pouvons  qu  ap^ 
plaudir  à l’ufage  du  camphre  qui  a etc  , 
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ajouté  aux  potions  & juleps  adminiflrés 
aux  malades  qui  étoient  dans  l’abattemenU 
Enfin  les  véficatoires  , fans  être  prodigués , 
ont  été  appliqués  à propos  & dans  les 
circonftances  où  l’érétifme  étoit  le  moins 
à craindre.  M.  Naudot  a auffi  prelcrit  Je 
quinquina  dans  cette  maladie;  de  forte 
qu’en  général  Ton  traitement  efl  celui  qui 
pouvoit  le  mieux  convenir  contre  cette 
épidémie. 

Je  fuis  d’autant  moins  furpris  de  lès 
fuccès,  que  je  connois  mieux  fon  zèle  &; 
fes  talens.  . 

Je  joindrai  ici  quelques  réflexions  que 
mon  expérience  m’a  fuggérées. 

Je  penfe,  par  exemple,  que  dans  les 
cas  où  les  forces  font  opprimées,  il  efl 
fouvent  avantageux  de  faire  ufage  d’une 
décoétion  de  quinquina , qui  fait  en  même 
temps  l’office  de  cordial  & d’antifeptique. 
Ce  moyen  n’empêche  pas  fadminiltration 
des  potions  cordiales  ci  - deffiis. 

Je  crois  auffi  qu’il  efl  bien  utile  d’ai- 
guifer  plus  ou  moins  toutes  les  boiffons 
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avec  ïe  tartre  ftibié,  à moins  qu’il  ne  le  ' 
préfente  quelque  contr’indication  manifefte. 

Nous  devons  regretter  que  M.  Naudot 
n’ait  pas  ajouté  à fa  defcription  toutes  les 
crifes  qui  ont  jugé  la  maladie;  car,  indé- 
pendamment de  celle  des  urines,  il  y a 
tout  lieu  de  croire  que  les  crachats  & les 
Telles  ont  préfenté  des  fignes  de  codion , 
& qu’ils  ont  été  des  voies  de  dépuration 
critique  , conjointement  avec  les  urines  ; 
mais  tout  Médecin  qui  n’eft  pas  conf- 
tamment  fur  les  lieux,  eft  à peu -près 
borné  à prefcrire  ce  qui  convient  le  mieux  , 
& à faire  fuivre  le  traitement  qu’il  a indi- 
qué. Les  gens  chargés  de  l’exécution  de 
fes  ordonnances  font  rarement  dans  le  cas 
de  lui  rendre  un  compte  a(Tez  fidèle , pour 
qu’il  puilfe  en  recueillir  les  détails  des 
évènemens  journaliers. 


relation 

d'une  Épidémie 

\ 

Qiù  a régné  h MÉLJCOCd  èr  dans 
environs  f cleélion  de  Compiegne  t dans 
le  mois  de  Aîars  àr  les  Jiuvans  f en 
1781. 

Par  M.  le  Rouge  de  Priifontaine* 
Topographie. 

Le  village  de  Mélicocq  eft  fitué  à deux  lieues 
& demie  & au  nord  de  Compiegne  , dans  une 
vallée  profonde  & au  bas  d’une  chaîne  de 
montagnes  qui  s’étend  depuis  le  village  de 
Machemont  jufqu’à  celui  de  RelTon , & forme 
une  ligne  droite  d’environ  trois  lieues  de  lon- 
gueur , dans  la  direction  de  laquelle  fe  trouvent 
fept  villages  , favoir  : Machemont  , borné 
latéralement  par  la  rivière  d’Oife  & la  forêt 
de  Compiegne;  Saint  - Arnaud , placé  fur  la 
montagne  ; un  peu  plus  bas  eft  Mélicocq  , & 
en  fuite  Chevincourt , Vaugeniieu  , Élincourt 
Sainte-Marguerite.  Quant  à RelTon,  il  eft 
plus  éleve'. 


> 
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L’élévation  des  montagnes'  i»îet  ies  villages  ^ 
de  cette  vallée  à l’abri  des  vents  du  nord  , & 
les  expofe  à la  réflexion  des  rayons  du  foleil  ^ 
pendant  tout  le  cours  de  la  journée. 

II  y a fort  peu  de  terres  labourables  dans 
cette  vallée  , parce  que  le  terrein  eft  très-aqua- 
tique , & ne  forme , pour  ainfi  dire , qu  un 
marais  pendant  l’hiver.  Quant  aux  coteaux , 
ils  produifent  de  bon  vin , à raifon  de  leur 
expofition  au  foleil  & à l’abri  des  vents  du 

jiord. 

La  paroifle  de  Mélicocq , femblable  à peu 
près  aux  autres  de  la  vallée  , quant  à la  fituation  , 
contient  environ  cinq  cents  habitans  : le  régime 
ordinaire  des  plus  indigens  conflfle  en  légumes 
& en  mauvais  pain  d’orge  & de  leigle  ; d’autres 
y joignent  du  porc  falé  & un  peu  de  vin. 

Il  pafle  dans  cette  vallée  une  petite  rivière 
dont  l’eau  eft  très-favonneufe  ; elle  le  jette  dans 
J’Qife  ; mais  ce  font  divers  ruilfeaux  & fon- 
taines, fortant  du  rocher,  qui  abreuvent  les 

Jiabitans. 

Les  vignes  font  la  culture  principale  de  ce 

cantop,  doqt  les  villages  font  expolés , par 

la  çpnftrutftion  des  maifons,  le  voifinage  de 

trois  étangs , & de  plufieurs  rivières , a une 

humidité  confldérable  : indépendamment  de 

ces 
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''ces  inconvéniens , les  fumiers  confêrvés  dans 
Jes  cours , & trois  mares  d’eau  qui  fubfiflent 
toujours  dans  la  paroifle  de  Méiicocq  , en 
augmentent  l’infalubrité. 

Il  n’y  a point  de  maladies  endémiques  pro- 
prement dites  dans  ce  canton  ; cependant  , 
comme  il  y règne  tous  les  ans  une  Épidémie 
qui  elt  à peu-près  de  la  même  nature , quoique 
fe  manifeftant  fous  différentes  formes  , on  peut 

regarder  la  fièvre  putride  comme  l’endémie  de 
la  vallée. 


Description  de  l’Épidémie. 

Le  i 8 Mars  dernier-,  la  paroilTe  de  Méiicocq 
fut  attaquée  d’une  de  ces  fièvres  putrides  dont 
a violence  & la  malignité  ont  été  portées  dans 
le  principe  au  plus  haut  degré. 

Les  malades,  dans  le  premier  jour , avoient 
une  fièvre  très-ardeme  , des  Tueurs  abondantes, 
une  toux  sèche,  un  grand  mal  de  tête,  un 
point  lut  le  fein,  avec  une  grande  difficulté 
e re  pirer  ; un  pouls  convulfif  & des  fpafmes 
involontaires. 

Le  jour  fuivant  ils  fe  plaignoient  d’une  fuf- 
focauon  confidérable , & bien-tôt  après  il  s’é- 
«billion  un  dévoiement  très-fétide  de  matières 
ereufes  & noirâtres  ; les  urines  étoient  fort 


I 


( 1 3° 

rouges  & lé  ventre  météorifé.  La  nuit  fui  vante 
ils  périfloient. 

A mon  arrivée  il  y en  avoir  déjà  fept  qui  * 
étoient  morts  dans  l’efpace  de  douze  jours.  Je 
trouvai  dans  le  nombre  des  malades  un  homme 
fort  & robufte  qui  paroifibit  pouvoir  fupporter 
la  faignée,  dans  une  circonflance  aufli  ora- 
geufe  & aufli  difficile,  vu  la  difficulté  de 
refpirer  & les  Agnes  d’inflammation  qui  fem- 
bloient  l’indiquer.  Mais  on  ne  lui  tira  qu’un 
fang  décompolé , noir  , fans  couenne  quel- 
conque : bientôt  après  la  tête  le  prit  , la 
fuffocation  augmenta  , la  diarrhée  s’établit , & 
le  malade  périt. 

Une  heure  après  fa  mort  il  n étoit  plus 
poflible  de  relier  auprès  du  cadavre  par  L’odeur 
qu’il  répandoit;  le  dos  & les  cuiffes  étoient 

déjà  noirs. 

Nous  en  avons  fait  l’ouverture,  M.  Croui 
Chirurgien  & moi;  nous  avons  trouve  les 
inteftins  livides , exhalant  une  odeur  infuppor- 
table  , & contenant  une  liqueur  lanieufe  , noire 
& abondante;  i’eftomac  étoit  fain  , mais  gonfle, 
&.  contenant  environ  un  demi-ferier  de  cette 
même  liqueur.  Quant  aux  poumons,  ils  nous 
ont  préfenté  un  état  approchant  du  lphacèle  : 
ils  étoient  bruns , contenoient  un  lang  ti)a^s  * 
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noir  & fétide , & étoient  recouverts  d’un  pus 
verdâtre,  gluant,  qui  s’étoit  attaché  à la  plèvre. 

Depuis  le  j 8 Mars  jufqu’au  4 Avril , époque 

a laquelle  j ai  commencé  le  traitement  de  tous 
. ceux  qui  avoient  été  attaqués  de  cette  maladie, 
dont  la  durée  n’avoit  été  que  de  cinq  jours 
au  plus , il  n’eft  relié  qu’un  feul  malade , dont 
l’âge  avancé  ne  promettoit  pas  la  guérifon.  II 
a eu  pendant  long  - temps  une  extindion  de 
voix  & une  toux  confidérabie. 

7 R A I T E MENT. 

Tous  les  malades  avoient  été  faignés  avant 
mon  anivée  , & il  faut  convenir  que  cette 
méthode  a pu  hâter  leurs  jours  ; car  j’ai  obfervé 
par  ma  propre  expérience , qu’elle  étoit  très- 
permc/eufe.  J’ai  donc  changé  de  route  le  plus 
tôt  qu’il  m’a  été  poffible  ; & j’ai  cru  qu’il 
convenoit  principalement  d’évacuer  prompte- 
ment les  premières  voies. 

L’effet  de  ce  remède  a e'tè,  pour  ainfi  dire, 
muacu  eux;  car  ma|gré  Ia  fièïre>  ,e  im  de 

cote  & i oppreflîon,  l’état  des  malades  changeoit 
en  ceux  prefqu’auffitôt  après  les  yomiffetitens 
demaueres  putrides,  que  les  , naïades  rendoient 
abonda, nmeut.  Encouragé  par  ce  fuccès , fai 
ontmuc  les  mmoratifs , & j’ai  obfervé  que  1#s 
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accidens  fe  civilifoient  à meiure  que  les  éva- 
cuations étoient  provoquées  ; l’expedoration  , 
qui  étoit  d’abord  fort  difficile  , devenoit  abon- 
dante & aifée  ; enfin  avec  le  fecours  de  quelques 
boiiïons  aigrelettes , des  potions  huileufes , des 
minoratifs  & des  lavemens  , je  fuis  venu  à bout 
de  guérir  cette  fâcheufe  maladie  qui  a attaqué 
quatre-vingts  perfonnes , dont  les  dix  premières 
ont  fuccombé.  Je  dois  cependant  obferver  que 
les  fymptômes  n’ont  pas  été  tout -à- fait  auffi 
cruels  dans  les  foixante-dix  autres;  mais  ce 
changement  n’étoit  pas  allez  marqué , pour 
qu’on  pût  croire  que  le  caradère  du  mal  eût 
été  différent  de  celui  qu’on  avoit  remarqué 
dans  la  première  invafion.  Les  maladies  guéries 
ont  duré  de  trente  à trente -cinq  jours. 

Réflexions. 

C et  te  Épidémie  efl  une  de  celles  qui 
font  ordinairement  le  plus  de  ravages , 
quand  on  a le  malheur  de  s y tromper, 
en  prenant  pour  une  inflammation  ce  qui 
nefl  que  l'effet  d’un  agent  délétère,  qui 
commence  par  produire  des  engorgemens 
& des  fpafmes , <Sc  finit  par  détruire  les 
Iblides  &.  décompofer  les  fluides.  On  % 


J conçoit  aifÉîent  que  le  moyen  le  plus 
avantageux  en  pareil  cas  effc  de  diminuer 
le  volume  de  cette  matière,  de  la  cor- 
riger & de  la  détourner  des  parties  effen- 
tieiles.  La  faignée  nopère  aucun  de  ces 
effets;  il  elL  au  contraire  certain  qu’elle 
produit  un  affairement  foudain  qui  ôte  à 
la  Nature  le  peu  de  forces  qui  lui  reffent 
pour  féconder  les  forces  de  l’art.  J’ai  vu 
plufieurs  de  ces  fièvres  putrides  malignes, 
dont  les  premiers  accidens  paroiffoient 
annoncer  une  péripneumonie;  mais  elles 
ne  fe  mafquent  jamais  affez  pour  que  les 
gens  inftruits  s’y  trompent.  Il  efl  pour- 
tant rare  que  les  malades  périffènt  au 
tioifieme  ou  cinquième  jour;  je  n’en  ai 
qu  un  exemple  dans  une  Épidémie  que 
j ai  traitée  à Oberengelheim  en  Allemagne, 
dans  les  mois  de  Mars  & Avril  1758. 

On  ne  peut  qu’applaudir  à la  précaution 
de  M.  de  Prefontaine  d avoir  fait  l’ouver- 
ture d un  cadavre,  afin  de  mieux  con- 
noître  la  nature  de  la  maladie.  On  néglige 

trop,  mais  principalement  dans  les  cam- 
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pagnes,  ce  moyen  qui  eft  fniîUment  utile. 
II  eft  également  honorable  pour  ce  Médecin 
d avoii  expofe  avec  candeur  le  mauvais 
effet  de  la  faignée  dans  un  de  fes  malades. 
Cette  franchife  eft  la  preuve  de  fon  hon- 
nêteté 8c  de  fes  lumières. 

Je  dois  lui  obferver  qu’il  eft  quelquefois 
avantageux , dans  des  circonftances  fèm- 
blables  à celles  de  l’Épidémie  de  Mélicocq, 
de  faire  un  grand  ufage  des  véficatoires , 
en  les  appliquant  fur  le  point  douloureux 
& fur  beaucoup  d’autres  parties,  pour 
détourner  l’humeur  délétère  qui  s’eft  fixée 
fur  les  organes  effentrels.  Nous  avons  vu 
les  plus  grands  fuccès  de  cette  méthode 
dans  piulieurs  maladies  du  même  genre. 
Les  décoélions  de  quinquina  avec  les 
cathartiques  font  auffi  un  des  moyens 
qu’on  employé  avec  le  même  avantage 
en  pareil  cas  ; 8c  fouvent  les  boiffons , 
aiguifces  avec  le  tartre  ftibié,  opèrent  le 
même  effet  que  les  minoratifs.  On  obferve 
que  ces  derniers  ont  une  propriété  de 
moins,  qui  eft  celle  de  fondre  & d’atté- 
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J nuer  les  hmlfefs , pour  les  mieux  difpofer 
à être  évacuées.  Enfin  le  camphre  & ie 
‘ nitre  font  deux  remèdes  puifîans  contre 
les  putrides  malignes , &.  lorfque  la  poi- 
trine eft  dégagée , l’élixir  de  vitriol  de 
\Mynficht  ré u dit  parfaitement. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  méthode  de  M.  de 
Préfontaine  doit  être  approuvée  , parce 
qu’indépendamment  des  bons  effets  qu’il  en 
a recueillis,  elle  eft  bonne  en  elle-même; 
& li  j’ai  préfenté  d’autres  moyens  éprouvés, 
c’eft  plutôt  pour  montrer  toutes  les  reft 
fources  de  l’art  que  pour  diminuer  en  rien 
le  mérite  du  traitement  fait  par  ce  Médecin. 
Son  zèle  exercé  ne  lui  a pas  laifte  échapper 
l’obfervation  la  plus  importante  à faire  à 
1 égard  de  cette  maladie  & de  toutes  celles 
dont  le  canton  eft  affligé  tous  les  ans  par 
les  caufes  fenfibles  d’infalubrité  qui  tiennent 
au  local  ; <Sc  il  propofe  de  faire  des  fa  ignées 
aux  terres , pour  donner  un  écoulement 
aux  eaux  , qui  en  font  un  marais  dans 
certains  temps  de  l’année. 

Cet  avis  eft  infiniment  falutaire , 8c 
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il  /entre  dans  le  plan  cii^j^üclion  des' 
caules  locales  des  Épidémies  rurales. 

Je  pourrais  metendre  ici  fur  les  effets  « 
d’une  humidité  confiante  du  foi  & de 
l’adion  vive  & renouvelée  du  foieil  fur 
les  corps  expofés  conftamment  à cette 
atmofphère  ; mais  j’ai  déjà  parlé  des 
inconvéniens  de  cette  pofition. 
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> HISTOIRE  ET  TRAITEMENS 

£)£  trois  Épidémies , 

Dont  la  première  a régné  dans  le  canton 
des  deux  JOUY , Con  F LAN  s <tr 
GlATIGNY  près  d’ Andrejy , à Jept 
lieues  de  Paris  f en  1777 , pendant  le 
printemps  ; la  fecotide  aux  mois  de 
Décembre  1780  de  Janvier  1781 , 

à Boissy , paroijjc  dépendante  de 
J éleftion  de  Montfort  - I Amaury  ; 
ér  la  troifième  en  Novembre  <tr  Dé- 
cembre iy8i , à la  B 0 I S S I ER  E , 
paroijje  de  la  même  éleéîion. 

Par  M.  W 1 l l. 

Première  Épidémie  dans  le  canton  des 
deux  Jouy , Glatigny , Conjlans , &c. 

c 

^ ES  paroifles  font  fituêes  fur  la  même  ligne  , 
dans  un  fond  de  terre  forte  , très-marécageufe 
dans  les  temps  de  pluie  ; à deux  lieues  fud-efl: 
de  Pomoife,  entre  deux  collines  affez  longues 
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& fort  rapprochées , l’une  au  nora-ed  & l’autre  < 
au  fud. 

La  rivière  d’Oife  baigne  les  pieds  du  côtc-au 
nord-ed  & fei  jette  à uns  petite  demi- lieue 
de-là  dans  la  Seine. 

Toute  la  plaine  ed  couverte  d’arbres  fruitiers; 
les  brouillards  y font  très-frèquens  ; les  maiions 
des  payians  baffes  8c  peu  aérées,  comme  par- 
tout; les  fumiers  font  établis  au  - devant  de 
ces  habitations  ; ce  qui  en  augmente  encore 
i’infaiubrité.  Quoique  très-voifns  de  la  rivière 
d’Oife,  les  habitans  préfèrent  par  goût  l’eau 
de  puits  & de  fontaine,  qui  ed,  à peu  dechofe 
près,  aufîx  crue  que  celle  delà  rivière,  &c. 


Description  de  la  maladie  dans  les 
différentes  Paroi ffes  ci-dcffus. 

A la  fuite  d’un  hiver  très-froid.,  les  habitait  s 
de  ces  paroides  furent  affligés , au  commen- 
cement du  printemps  de  1 777 , qui  étoit 
pluvieux , d’une  maladie  contagieufe , dont  la 
fureur  s’exerçoit  principalement  fur  les  enfans 
& les  adolefcens  avec  tant  de  violence,  qu  il 
ren  périt  au  moins  deux  cents  jufqu’à  la  fin 
de  Mai,  époque  à laquelle  ce  fléau  fe  diffipa. 

Cette  maladie  s’annonçoit  par  une  grande 
iaffltude  dans  le  dos,  un  fentiment  vif  de  , 
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•chaleur  à la  gorge,  des  envies  de  vomir  , des 
vomiffemens  de  matières  porracées , quelquefois 
* noires  ; un  mal  de  tête  violent  ; les  yeux  rouges , 
hagards , le  délire,  le  tranfport,  la  langue 
épaiflê  , grillée , chargée  d’une  mucofité  plus 
ou  moins  verte  , couverte  de  pullules  chan- 
ereufes  ou  aphtes  ; i’haleine  très  - fétide , ainfl 
que  la  tranfpiration  & la  fueur  ; le  pouls  très-i 
fréquent,  quelquefois,  irrégulier  & déprimé; 
la  peau  sèche  & tellement  brûlante  qu’à  peine 
on  en  pou  voit  foutenir  le  tad;  le  ventre  fouvent 
conllipé  & tendu  ; cependant  la  corruption 
étoit  quelquefois  fi  confidérable  & li  prompte , 
que  les  déjedions  d’une  couleur  noire,  hor-» 
riblement  fétides , fortoient  involontairement. 
Joignez  à tous  ces  fymptômes  l’habitude  du 
corps  rouge , bouffie , & fe  couvrant  fur  le 
champ  de  petites  taches  pourprées  ; l’urine  pâle 
& en  petite  quantité. 

Ces  fymptômes  fe  fuccédoient  ü rapidement 
que  les  malades  mouroient  en  vingt -quatre 
heures  , ou  le  deux  , le  trois , & au  plus  tard  le 
cinquième  jour  de  l’invafion.  Leurs  cadavres 
devenoient  noirs.  & d’une  odeur  inlupportable. 

Après  le  quatre. ou  le  cinq  de  la  maladie, 
on  pouvoir  efpérer  la  guérifon;  & en  effet, 
elle  airivoit  ordinairement,  fur- tout  dans  ceux 
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dont  les  taches  purpurines*  lê^portoient  vers* 

les  extrémités  , jufqu’aux  ongles  des  pieds  , 

comme  l’obferve  très-bien  Rama^ini  dans  la 
conflitution  épidémique  de  Modène  , S<ft.  i y . 

Lorfqu’on  demandoit  aux  malades  s’ils  avoient 
quelque  mal,  ils  répondoient  qu’ils  n’en  ref- 
fèntoient  aucun  : les  gens  de  la  campagne 
n’ont  de  confiance  qu’en  la  Nature  & aux 
cordiaux  ; ils  ont  infiniment  de  peine  à fe 
détermner  à appeler  les  gens  de  l’art , & par 
leur  retardement  ils  deviennent  les  victimes  de 
la  plupart  des  maux  dont  ils  font  affligés. 

Il  me  fut  impolïible  de  leur  faire  comprendre 
la  nécellité  de  la  faignée  du  pied , des  Javemens, 
des  pédiluves  & des  véficatoires.  La  plupart 
des  malades  alléguant  qu’il  y en  avait  plufieurs 
qui  s’étoient  tirés  d’affaire  fans  autre  remède 
que  le  bouillon  gras.  Quelques-uns  cependant 
fe  confièrent  à mes  foins , & voici , en  peu 
de  mots,  la  méthode  qui  m’a  parfaitement^ 
réufîï  , puifque  tous  ceux  qui  s’y  font  fournis 
ont  été  guéris. 

J 'évacuai  les  inteftins  avec  un  lavement  d’eau 


de  tamarins  ; & immédiatement  après  Ion  efiet , 
j ’adminiftrai  l’ipécacuanha  , dont  j’cprouvai 
confiant  ment  les  plus  grands  avantages. 

J’avoue  que  la  première  fois  que  j’employai 
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• ce  remède,  j’appréhendai  qu’il  n’augmentât  fa 
douleur  de  la  tête  & le  tranlport,  parce  que 
la  laignée  du  pied  n’avoit  pas  été  pratiquée  ; 
mais  mes  craintes  furent  bien-tôt  diflîpées , 
puilqu’au  lieu  de  ces  accidens,  j’eus  la  fatis~ 
faétion  de  voir  la  tête  allégée  en  très -peu  de 
temps , & la  détente  générale  furvenir  prefque 
aulîi-tôt  après  les  vomitifs. 

J’infiflai  conftamment  fur  l’ufage  des  lave- 
mens  d’eau  de  rivière , foir  & matin  ; une  eau 
d’orge  nitrée  & acidulée  avec  l’efprit  de  vitriol 
étoit  la  boilïon  ordinaire  des  malades  ; toutes 
les  deux  heures  ils  prenoient  un  verre  ou 
quatre  onces  de  décoâion  de  tamarins  & de 
quinquina  aiguifée  avec  un  grain  de  tartre 
ftibié  fur  la  pinte.  Trois  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ils  avaloient  un  bol  de  camphre 
& de  nitre  incorporés  avec  la  poudre  de  con- 
trayerva  dans  le  firop  de  limons , & ils  faifoient 
ufage  d’un  gargarifme  déterfif  & anti-feptique 
fait  avec  la  feuille  de  ronce,  le  miel  rofat  & 
le  vinaigre.  Enfin , on  appliqua  les  véficatoires 
aux  jambes  de  ceux  dont  la  tête  ne  fe  dégageoit 
pas  allez  promptement. 

Le  pouls  devenoit , en  peu  de  temps , d’une 
meilleure  qualité  j les  évacuations  critiques 
étoient  les  fueurs  dans  le  temps  de  l’effloref- 
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cence  des  exanthèmes.  Cependant  la  maladie 
le  jugeoit  aulfi  par  des  clous  & des  abcès. 
EUe  fe  terminoit  le  quatorze  ou  le  vingt -un, 
après  quelques  minoratifs.  Il  y a eu  plus  de 
quatre  cents  malades  dans  le  canton  ; il  en  eft 
mort  plus  de  deux  cents  : les  malades  que  j'ai 
traités  ont  tous  été  guéris. 


Réflexions. 

La  defcription  rapide  de  i Épidémie 
annonce  dans  Ton  Auteur  un  tad  précieux , 
& elle  doit  lui  mériter  l’approbation  des 
connoilfeurs. 

II  paroît  évident  que  fi  les  malades 
avoient  tous  filivi  fes  confeils , il  n’en  feroit 
mort  qu’un  très-petit  nombre;  mais,  comme 
il  i’obferve  judicieulement , la  plupart  des 
gens  de  la  campagne  redoutent  de  voir 
les  gens  les  plus  inftruits , pour  fe  livrer 
à leurs  préjugés  aveugles,  ou  à des  trai- 
temens  hafardés. 

M.  Will  ne  dit  pas  le  nom  de  la  maladie 
qu’il  a traitée  ; nous  ne  pouvons  pas  pre- 
jfumer  qu’il  ne  la  connût  pas.  Il  annonce 
•quelle  étoit  contagieufe  , mais  il  nen 
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.donne  pointée  preuves;  quoiqu’on  puiflé 
être  afin  ré  qu’il  en  a eu,  cela  ne  fuffit  pas. 
Nous  efpérons  qu’il  nous  permettra  ces 
deux  obfervations , qui  ne  diminuent  point 
le  mérite  de  (on  travail  ; & nous  croyons 
pouvoir  dire  en  Ton  nom  que  ia  maladie 
étoit  une  fièvre  putride  avec  exanthèmes , & 
que  la  plupart  de  ces  fièvres  font  reconnues 
contagieufes. 

Un  feul  objet  plus  digne  d’attention  eft 
la  (aignée  du  pied  qu’il  a déliré  vainement 
de  pratiquer.  Si  l’on  s’en  rapporte  aux 
fuccès  de  M.  Will,  cette  (aignée  étoit  au 
moins  inutile.  Nous  croyons  même  que 
dans  cette  circonftance  c’efi  un  bonheur 
pour  lui  d’avoir  été  dans  l’impuilfance  d’en 
faire  ufage.  Il  fait , comme  tous  les  gens 
in  fruits  en  Médecine  , que  i’affaifiement 
en  eft  fouvent  la  fuite  dans  les  maladies 
çje  cette  elpece,  Sc  nous  (ommes  perfuadés 
que  (on  expérience  le  lui  a confirmé.  Au 
refie , les* vomitifs,  les  boifions  aigrelettes 
ou  acidulées  & aiguifées,  les  décodions 
de  tamarins  avec  le  quinquina  , le  camphre 
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avec  ïe  nître,  les  lavemeïï?'^  les  véfi-  . 
catoires , font  tout  ce  qu’il  y a de  mieux 
à faire  en  pareil  cas,  & M.  Wiil  peut  fe 
flatter  d’avoir  rempli  toutes  les  indications 
qui  fe  préfentoient. 


DEUXIÈME  ÉPIDÉMIE 

À B O I S S Y. 

TOPOGRAPHIE. 

C E T T E paroifle  efl  fituée  dans  un  fond  de 
terre  forte , & marécageufe  en  temps  de  pluie. 
Les  chaumières  y font  très- balles  & ont  pour 
antichambre  des  fumiers  très  - pourris. 

Le  favon  ne  fe  dilfout  pas  dans  les  eaux  de 
puits,  qui  fervent  de  boilfon,  &c. 

Description  de  l’Épidémie. 

Les  mois  de  Décembre  1780  & de  Janvier 
1781,  pendant  lelquels  l’Epidémie  a duré, 
ont  été  froids  & humides. 

Afin  d’établir  plus  d’ordre  dans  ma  def- 
cription,  je  diviferai  cette  Épidémie  en  cinq 
temps  , lavoir  : l’invafion  , 1 augmentation , 

l’état . la  diminution  & la  ceflation. 

9 . \ 
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Tnvajton.  Les  malades , huit  jours  avant  detre 
alités,  éprou voient  une  laffitude  générale; 
avoient  la  bouche  tres-mauvaile  ; étoient  fatigués 
de  rapports  aigres  & d’une  grande  pefanteur  à 
la  tête.  Comme  il  eft  d’ufage  que  les  gens  de 
la  campagne  ne  fe  plaignent  & ne  demandent 
des  fecours  que  lorfqu’ils  font  déjà  très-mal, 
au  lieu  de  diminuer,  la  maladie  faifoit  des 
progrès  , fur-tout  par  leur  incontinence , en 
prenant  beaucoup  de  rôties  au  vin  & au 
lucre. 

Augmentation.  La  fièvre  enfin  s'emparait  de 
ces  fujets;  les  redoublemens  furvenoient  vers 
Ja  fin  du  jour,  & étoient  marqués  par  un 
fnflbn  jufqu’à  l 'état  le  pouls  étoit  .prefque 

naturel , à l’exception  du  temps  du  friffon 
pendant  lequel  il  étoit  fréquent,  foible  & ferré- 
ia  langue,  blanche  & humide  dans  le  principe’ 
commençoit  alors  à fe  fécher  ; la  refpiratioù 
devenon  genee  , entre-coupée  de  foupirs  ; les 
yeux  etotent  larmoya™  , levifitgepâle;  l’urine 
blanche,  bourbeufe;  les  déjeétions  vertes 
«ndrees,  fétides.  Cet  état  durait  quatre  à cinq 

Etat.  La  peau  brûlante,  la  langue  gril!e-e 
1 haie, ne  puante,  ainfi  que  les  matières  fecales  ; 
abattement , le  délire,  les  foufirefimts  des 
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tendons  joints  à des  milliers  de  petits  boutons* 
blancs , dont  l’éruption  fe  faifoit  condamment 
jg  neuvième  jour , daboid  au  cou,  puis  a la 
poitrine  , enluite  fur  le  relie  du  corps , for- 
moient  le  caractère  de  cette  époque  de  la 

maladie.  « 

Diminution.  Dans  les  cinq  ou  fix  jours  fuivans 

la  peau  devenoit  molle  ; la  langue  s’humecloit 
dans  fon  centre  ; l’urine  dépofoit  ; les  déjeétions 
étoient  bilieufes;  les  lueurs  abondantes:  il  y 
avoit  quelques  heures  de  fommeil  , & la  peau 
s’écailloit  & tomboit  en  efflorelcence. 

Ceflation.  Le  quinze  de  l’invafion  de  la  fièvre, 
le  malade  ne  fe  plaignoit  plus  que  de  foiblefiè. 
U n’avoit  aucun  accident,  il  dormoit  & de- 
mandoit  à manger  , &c. 

Traite  m en  t. 

La  faignée  étoit  mortelle  : les  émetico- 
cathartiques  étoient  employés  avec  luccès  dans 
le  commencement;  les  lavemens  a voient  aufii 
leur  utilité  , lorlque  le  ventre  étoit  refierré; 
mais  il  falloit  s’en  abftenir , lorlqu’on  en  étoit 
au  huitième  jour.  J’ai  fait  un  grand^  ufage 
pendant  les  huit  premiers  jours,  de  l’eau  de 
bourrache  aiguifée  avec  i’efprit  de  Minderer ? 
& j’ui  donné  chaque  jour  quelques  priles  de 
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• poudres  abforfiantes  , iuivant  le  confeil  à'Ha- 
milton,  de  With  6t  Hoffmann. 

Lorfque  l’éruption  étoit  arrivée , je  fubftituois 
l’eau  de  fcorfonère  à celle  de  bourrache , fans 
addition;  toutes  les  deux  heures  les  malades 
prenoient  une  cuillerée  à bouche  de  firop  de 
guimauve,  fur  quatre  onces  duquel  on  avoit 
ajouté  deux  grains  de  kermès  minéral. 

Les  fignes  de  putréfaction  déterminoient 
I ufage  de  la  décoCtion  de  quinquina  fans  tartre 
ftibié , dans  la  crainte  d’irriter  les  entrailles  6c 
de  troubler  les  efforts  de  la  Nature. 

Lorfqu’il  y avoit  des  foubrefauts  dans  les 
tendons , j ordonnois  le  camphre  & la  poudre 
tempérante. 

Les  véficatoires  foutenus  6t  appliqués  à 
diverfes  reprifes  ont  parfaitement  réulfi.  Quel- 
ques minoratifs  ont  terminé  la  cure. 

Sur  trente  malades  , fept  ont  été  les  victimes 
de  leur  entêtement  ou  de  leur  négligence.  Je 
dois  particulièrement  des  éloges  au  zèle  6c  à 
l’intelligence  de  M.  Chauvet,  Chirurgien  à 
Flexanville,  que  j’avois  choifi  pour  me  féconder. 

Réflexions. 

Cette  maladie  étoit  évidemment  une 
miliaire  eflentielle , ainü  que  i’a  exprimé 

Kij 


M.  Wilî.  Si  l’on  pouvoit  encore  douter  • 
de  i’exiftence  de  ce  genre  de  miliaire, 
depuis  les  Mémoires  qui  ont  été  publiés 
par  la  faculté  de  Médecine  de  Paris  & par 
la  Société  royale  de  Médecine  , i’expofé 
précédent  en  convaincroit.  Nous  ne  pou- 
vons y rien  trouver  qui  prête  à la  plus 
légère  cenfure.  Defcription  exaéle,  trai- 
tement méthodique  &.  fuccès , tout  s y 
réunit  pour  donner  la  meilleure  opinion 
des  talens  de  fon  auteur;  mais  comme  on 
defire  toujours,  nous  voudrions  fa  voir  fi 
cette  maladie  dependoit  des  caules  locales 
de  l’infaiubrité , ou  des  faifons  précédentes , 
ou  fi  elle  a été  apportée  dans  cette  contrée. 
Nous  croyons  qu’il  leroit  fort  difficile  de 
prononcer  fur  ce  fait  ; cependant  nous 
préfumons  que  le  dernier  cas  a eu  lieu , & 
que  l’état  de  l’atmolphère  ou  la  difpolition 
des  corps  ont  contribué  au  développement 
d-e  cette  maladie. 


TROISIÈME  ÉPIDÉMIE 

À LA  BOISSIÈRE. 

TOPOGRAPHIE. 

I— < E village  de  la  Boifîière  , à treize  lieues  au 
nord  de  Paris , eft  fitué  au  milieu  de  la  forêt 
de  Rambouillet  ; fôn  fol  eft  fablonneux , ftérile  ; 
les  eaux  y font  croupiffantes  ; les  habitans 
extrêmement  pauvres;  leur  nombre  n’eft  pas 
très-conft dérable.  Les  plus  indigens  couchent 
fur  la  paille  , & vivent  des  alimens  les  plus 
grofliers  & les  plus  niai  - fains. 

L eau  qui  fert  de  boiiïon  vient  des  puits , & 
n’eft  pas  mal -faine. 

Les  habitans  font  prefque  tous  occupés  dans 
la  forêt. 

Description  de  la  Maladie» 

Des  douleurs  dans  tous  les  membres;  un 
abattement  général  ; des  envies  de  vomir  très- 
fréquentes;  un  pouls  languiflant  & miférable  ; 
des  foupirs  ; une  oppreflion  confidérable  ; la 
langue  aride  ; les  déjedions  & excrétions 
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puantes , & quelquefois  cfës  vt'rs  ; & vers  le  . 
neuvième  jour , une  éruption  pourpreufe , 
caraélérifoient  cette  terrible  maladie , dont  une 
famille  entière , compofée  de  neuf  à dix  per- 
fonnes,  a été  la  viélime. 

Joignez  à ces  différens  fymptômes  un  trem- 
blement général , & vingt-quatre  heures  avant 
la  mort,  des  foubrefauts  dans  les  tendons* 
Cette  maladie  alloit  régulièrement  au  quatorze, 
où  commencoit  la  convalefcence.  Il  n’y  avoit 
aucune  crile  notable  ; mais  les  fueurs  & les 
urines  chargées  à l’époque  de  l’efflorefcence 
des  pullules , étoient  d’un  heureux  préfage. 

Traitement. 

Malgré  l’ufage  des  émético-cathartiques , 
des  boilfons  délayantes  & fortifiantes , des  acides 
minéraux  qu’on  y ajoutoit,  des  anti-fpafmo- 
diques , anti  - feptiques  & des  anti-vennineux  , 
fagément  combinés  & donnés  à propos  ; malgré 
l’application  répétée  des  véficatoires , rien  n a 
pu  s’oppofer  aux  progrès  rapides  de  ce  fléau , 
& de  vingt-quatre  grandes  perfonnes  qui  en 
ont  été  frappées , quatorze  ont  péri.  Il  efi:  vrai 
qu’il  y en  avoit  déjà  fept  ou  huit  d enterrées 
lorfque  je  fus  mandé , & que  les  dix  qui  ont 
échappé  doivent  leur  falut  en  partie  aux  éfi- 
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catoires  , rJaj^  principalement  à la  diminution 
des  accidens  qui  fe  font  civilifés , à mefure 
que  l’Épidémie  a tendu  vers  fa  fin. 

Réflexions . 

M.  Will  attribue  aux  chaleurs  véhé- 
mentes des  trois  années  précédentes  la 
fièvre  pourprée  dont  on  vient  de  lire  la 
relation.  Il  faut  pourtant  obferver  que  cette 
caufe  eft  un  peu  éloignée  dans  la  circonfi 
tance  préfente.  Quoi  qu’il  en  foit , il  n’efi; 
pas  moins  certain  qu’on  ne  pouvoit  y 
oppofer  un  traitement  meilleur  que  celui 
qui  vient  d’être  décrit.  II  faut  efpérer  qu’il 
n’arrivera  plus  qu’on  appelle  auffi  tard  les 
fécours , depuis  que  M.  l’Intendant  a fait 
a ce  fujet  une  ordonnance  qui  oblige  les 
Syndics  des  paroiiïes  d’avertir  le  plus  tôt 
po  (hble  qu’il  y a des  malades  dans  leur 
département. 
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MÉMOIRE 

sur  une  Êpidëmie 


Qui  a régné  à VlNPEL,  fubdélégation  de 
B ray- fur-Seine , dans  les  mois  de  Janvier^ 
Février  & Mars  1782. 

Par  M.  M a g E t. 
TOPOGRAPHIE. 

L A paroifîe  de  Vinpel  eft  fîtuée  au  bas 
d’une  colline  dans  une  plaine  entre  des  terres 
labourées  & des  prairies  , & à un  quart  de  lieue 
ou  environ  de  la  rivière  de  Seine,  qui,  dans  fes 
débordemens , arrive  jufqu’au  village , où  elle 
laiiïè  quelquefois  des  eaux  Gagnantes  pendant 
un  certain  temps. 

Un  ruifleau  fufceptible  en  tout  temps  d’ac- 
croiflement  & de  diminution  fubits  entoure  la 
moitié  du  village  & répand,  du  côté  du  fud , 
une  grande  quantité  d’eau  qui  ne  fe  tarit  que 
dans  les  grandes  fécherelîês. 

Quoique  tous  les  vents  aient  un  accès  libre 
dans  ce  village , le  fud  & l’efl  y foufflenc 
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cependant ,dî*ne  .Manière  plus  déterminée  que 
les  autres. 

Les  maifons  font  balles , petites , ouvertes 
d’un  feul  côté  par  une  petite  croifée  & une 
porte,  la  plupart  du  côté  du  fud,  d’autres  au 
nord  ou  au  levant. 

Le  terrein  eft  noir , & la  glaife  y domine. 

Cette  paroifleeft  divifée  en  deux  parties,  qui 
ont  enfemble  foixante  - dix  feux. 

Le  hameau , qui  forme  la  fécondé  partie  , eft 
diftant  du  village  d’environ  une  demi  - iieue  du 
côté  du  nord,  le  fol  en  eft  ie  même  ; mais  les 
eaux  n’y  féjournent  pas  comme  à Vinpel , 
quoiqu’il  foit  fitué  auiïi  au  bas  d’une  colline , 
parce  qu’il  eft  moins  déclive. 

Les  habitans  font  diviles  en  laboureurs  & en 
manœuvres;  ils  font  tous  d’une  taille  moyenne, 
foibles , & ont  le  vilage  pâle  & jaune.  On 
remarque  que  ceux  du  hameau , moins  fujets 
aux  maladies  aiguës  que  ceux  du  village , le 
font  davantage  aux  chroniques. 

La  nourriture  principale  confifte  dans  un 
pain  de  feigie  pur  ou  mêlé  avec  du  petit  bled, 

1 un  ôc  1 autre  fort  pefans  ; il  n’y  a rien  de  plus 
rare  parmi  eux  que  i’ufage  de  la  viande  de 
boucherie , quelques-uns  mangent  du  porc  ; 
mais  le  plus  fouvent  ils  font  réduits  aux  légumes 
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& aux  harangs  falés.  Ils  boive*?.* 'ordinaire- 
ment du  vin  de  leur  crû , qui  eft  acide  & peu 
fpiritueux. 

Les.  maladies  habituelles  de  ce  lieu  font  des 
courbatures  & des  fièvres  bilieufes  peu  violentes, 
qui  étant  négligées  dégénèrent  en  maladies  de 
langueur- 

Description  de  l'Epidémie. 

Il  y avoit  déjà  fix  femaines  que  la  maladie 
régnoit  dans  la  paroilTe  lorfque  j’y  fus  envoyé. 
Il  y a tout  lieu  de  croire  que  fon  invafion  & 
fes  accidens  avoient  été  beaucoup  plus  graves 
pendant  ce  temps  que  depuis  mon  arrivée , ou 
que  le  traitement  avoit  été  bien  mauvais  , 
puifque  fur  feize  malades , douze  en  étoient 
morts.  Quoi  qu’il  en  foit,  en  voici  les  fymp- 
tômes.  Elle  s’annonçoit  par  une  douleur 
de  tête  affez  vive  , avec  une  efpèce  d’affou- 
pi freinent  ou  accablement , qui , dès  le  fécond 
jour,  faifoit  place  à une  infomnie  continuelle. 
Les  malades  avoient  les  yeux  ardens  & un  peu 
enflammés,  une  toux  de  temps  à autre,  peu 
incommode  & prelque  lans  expectoration  , ou 
avec  des  crachats  écumeux  & mêlés  de  ftries 
rouges  ; la  langue  étoit  chargée  & gluante  ; 
l’altération  çonfidérable  juiqu’au  trojficme  jour, 
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le  vifage  ou '•moins  enflammé  & un  peu 
jaune  ; la  peau  sèche , fans  être  brûlante.  Le 
ventre  fetendoit  vers  le  troisième  jour  ; quelques 
malades  avoient  des  déjeétions  bilieules  ; les 
urines  étoient  en  général  épaiiïès  , bourbeufes  & 
rouges  ; le  pouls  plein  , mou  , inégal  & un  peu 
élevé.  Les  redoubleinens  de  la  fièvre  n’étoient 
fenfibles  que  par  une  légère  augmentation  de 
rougeur  au  vilage  & par  des  anxiétés.  Quelques- 
uns  avoient  des  foubrefauts  dans  les  tendons, 
mais  de  loin  en  loin  & fans  durée  : piufieurs 
ont  eu  des  éruptions  miliaires  ou  pourpreufes  ; 
la  crife  la  plus  commune  sert  faite  par  les  fueurs 
du  lept  au  neuf,  terme  ordinaire  de  la  maladie. 

Traitement. 

On  avoit  regardé  dans  le  commencement 
cette  maladie  comme  une  péripneumonie  putride 
& maligne  ; mais  je  reconnus  facilement  qu’on 
s’étoit  trompé , & que  les  remèdes  qu’on  avoit 
adminifirés  n’avoient  pas  peu  contribué  à la 
rendre  meurtrière.  Je  ne  vis  dans  toute  la 
marche  que  les  fymptomes  d’une  fièvre  continue 
humorale  tendante  à la  putridité , & au  lieu  de 
conleiller  la  faignée  & les  purgatifs  réitérés , 
comme  on  l’avoit  fait  avant  mon  arrivée  , je 
prescrivis  le  traitement  çi- après. 
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D’abord  la  tifane  d’orge  des'  inciens,  à 
laquelle  on  ajoutoit  le  miel  & la  racine  de 
fcorfonère  ou  l’eau  de  veau  avec  le  cerfeuil , 
compofoient  la  boifîon  des  malades.  Ils  prenoient 
par  intervalles  une  eau  de  tamarins  acidule'e 
avec  l’efprit  de  vitriol.  Le  fécond  jour  ils 
etoient  évacués  avec  un  cathartico  - émétique  , 
qui  leur  faifoit  rendre  par  haut  & par  bas  une 
quantité  confidérable  de  bile  jaune,  porracée, 
épaifle,  prefque  glaireufe  & peu  fétide. 

J’ordonnois  à quelques  - uns  une  potion 
anodine  & anti  - fpafmodique , faite  avec  quatre 
onces  d’eau  commune  diftillée , deux  onces  de 
lîrop  de  guimauve  & quinze  gouttes  anodines , 
à prendre  par  cuillerée  toutes  les  deux  heures, 
à l’effet  de  calmer  l’irritation  qu’ils  éprouvoient  ; 
& quelquefois  je  fubftituois  à cette  potion  un 
bol  compofé  avec  le  camphre  , le  nitre  & la 
poudre  tempérante , de  chacun  trois  grains , à 
prendre  toutes  les  fix  heures. 

Tous  les  jours  les  malades  prenoient  des 
lavemens , un  le  matin  & l’autre  le  foir.  Le 
feptième  jour  j’ordonnois  un  minoratif  qui  ctoit 
eiifuité  répété  fuivant  le  befoin  , & qui  terminoit 
la  cure. 

Sur  douze  malades  que  j’ai  fuivis  il  n’en  efl 
mort  qu’un. 
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Le  norrmre  des  nabitans  qui  ont  été  attaques 
de  l’Épidémie  a été  de  vingt-huit.  Douze  font 
morts  avant  mon  arrivée  & un  depuis.  Total 
des  morts , treize.  Quinze  ont  été  guéris , 
favoir,  quatre  avant  mon  arrivée  , &:  onze 
depuis. 

Nota.  La  même  maladie  a régné  dans  îa 
paroifte  des  Ormes  qui  eft  à peu  de  choie  près 
expofée&  fituée  comme  celle  de  Vinpel , avec 
les  mêmes  caufes  locales  d’infalubrité.  Sur  treize 

perfonnes  attaquées  à la  fois , aucune  n’en  eft 

/ 

morte  , & l’Epidémie  s’eft  bornée  à ce  nombre. 

Réflexions. 

Le  nombre  prodigieux  des  habitans  qui  . 
font  morts  dans  l’Épidémie  de  Vinpel  doit 
nous  portera  croire  que  fa  première  invafion 
a préfenté  des  accidens  terribles  , & que  la 
maladie  étoit  civililee,  lorque  M.  Maget 
s’eft  emparé  du  traitement.  Cependant  il 
paroît  que  la  feule  violence  de  la  maladie 
n a pas  caufé  tous  les  malheurs  qui  font 
arrivés,  car  ayant  été  prife  pour  une  pleuro- 
péripneumonie  putride  & maligne  dans  le 
commencement , &.  les  faignées  ayant  été 


( «J»  l 

prodiguées,  il  eft  plus  que  probable  que 
les  fymptômes  ont  été  aggravés , & que 
les  forces  des  malades  ont  été  épuifées  dans 
un  temps  où  ils  en  avoient  le  plus  de 
befoin  ; ainfi , en  fuppofant  un  caractère  plus 
fâcheux  dans  le  principe  de  l’Épidémie,  il 
y a toute  apparence  que  les  émétiques  & les 
boiffons  acidulées  auroient  empêché  les 
ravages  que  cette  maladie  a exercés , fur- 
tout  fi  l’on  setoit  abftenu  de  la  faignée. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  traitement  de 
M.  Maget  doit  être  approuvé  en  générai; 
nous  penfons  feulement  que  fa  potion  avec 
les  gouttes  anodines  ne  vaut  pas , dans  des 
circonftances  fembiables , le  bot  de  camphre 
qu’il  a ordonné. 

Nous  croyons  qu’en  parlant  du  minoratif 
qu’il  a employé  dès  le  fept  de  la  maladie, 
il  ne  comprend  pas  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  font  pris  à cette  époque , les  malades 
qui  avoient  des  éruptions  miliaires  ou  pour- 
preufes  dans  leur  état. 

Le  zèle  de  M.  Maget  eft  connu  , & nous 
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« ne  pouvcms  que  1 exhorter  à prendre  fon 
expérience  pour  guide  dans  ies  différens 
cas  difficiles  où  la  théorie  ne  Fert  qu’à  nous 
tromper. 

La  ffinplicité  des  defcriptions  les  rend 
plus  exactes  & plus  méthodiques. 


MÉMOIRE 

sur  une  Épidémie 

Qui  a régné  depuis  le  mois  d’Ofiobre 
jyd i jufqu  à la  fin  de  Alai  1782  , 
dans  la  paroijfie  d’ÉRAGNY,  fub  dé  lé- 
gation d’ Enghien. 

Par  M.  Brechoz;. 

T O PO  G R A PH  I E. 

•La  paroilïê  d’Éragny , y compris  un  hameau 
qui  en  dépend  & qui  en  ell  éloigné  d’un® 
demi  - lieue  , elt  compofée  d’environ  cent  feux 
ou  fept  cents  habitans. 

L’un  & l’autre  lieux  font  fitués  fur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  d’Oile  , dont  le  débor- 
dement y occafionne  des  inondations  d’autant 
plus  facilement , qu’ils  font  fur  un  terrein  dont 
le  niveau  eft  égal  à celui  de  la  rive. 

Le  village  efl  dans  un  fond  , entre  la  rivière 
& un  long  coteau  : il  n’y  a qu’une  feule  rue 
d’environ  deux  cents  toifes  de  longueur  : les 
inaifons  & les  jardins  font  en  plus  petit  nombre 

du 
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. du  côté  de  îarivière,  que  de  celui  de  la  colline, 
fur  la  pente  de  laquelle  , 6c  à mi  - côte  , elles 
font  expofées  au  couchant. 

Les  inondations,  caufées  par  le  débordement 
de  la  rivière  ont  contraint  les  habitans  de  conL 


truire  un  premier  étage  dans  leurs  maifons , pour 
fe  mettre  à l’abri  du  danger,  & ils  abandonnent 
les  rez-de-chaufîèe pour  les  écuries,  les  étables, 
les  cours  à fumier,  les  mares  , & c. 

Il  n y a ni  étangs  , ni  marais  aux  environs 
de  cette  paroiffe  ; mais  on  trouve  dans  le  milieu 
de  la  rue  une  fofle  afTez  confidérable  où  les 
eaux , les  immondices  de  toute  efpèce , & la 
boue  Séjournent , depuis  que  l’écoulement  vers 
la  rivière  en  a été  interrompu  par  le  défaut  de 

palîàge  par  un  conduit  qui  étoit  pratiqué  à cet 
effet. 

Le  pays  eft  miférabîe  & le  fol  afTez  mauvais: 
le  feigle , l’orge , l’avoine  & le  farrazin  font 
les  feuls  grains  qu’on  y récolte.  Il  y a cepen- 
dant des  vignes , des  arbres  fruitiers  & différens 
légumes.  La  plupart  des  habitans  n’ont  d’autre 
pain  que  celui  fait  avec  l’orge,  le  feigle  & 

1 avoine  : if  y en  a peu  qui  aient  le  moyen  de 
manger  quelquefois  de  la  foupe  au  lard  , encore 
moins  celle  faite  avec  la  viande  de  boucherie; 
la  feule  quifoit  commune, elt  faite  avec  un  peu 
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de  graifle  fondue  ; & le  relie  de"*L  nourriture  J 
confilte  en  légumes  & en  laitages. 

L’eau  des  puits  & des  fources  y ell  fort 
bonne  , & les  payfans  la  préfèrent  à celle  de 
la  rivière. 

En  général , les  travaux  des  habitans  font 
au-deflus  de  leur  nourriture  & de  leurs  forces. 

Description  delà  Maladie. 

Depuis  le  mois  d’Odlobre  jufqu’au  21 
Décembre  de  l’année  précédente,  l’Epidémie 
avoit  fucceffivement  attaqué  plufieurs  habitans , 
dont  le  traitement  avoit  été  fuivi  par  différens 
Chirurgiens , & dans  cet  intervalle  deux  malades 
y avoient  fuccombe. 

Appelé  le  21  Décembre,  au  moment  on 
la  maladie  faifoit  des  progrès , je  reconnus  par 
les  fymp tomes  , les  accidens  & le  récit  de  ce 
qui  s’étoit  pafle  , que  c’étoit  une  fièvre  ardente 
continue , qui  dégénérait  facilement  & avec  le 
temps  en  putride  maligne. 

La  fièvre  étoit  d’abord  continue  avec  redou- 
blemens  ; la  langue  roufl'e  & sèche;  la  foi f 
ardente  ; le  vifage  allumé  ; la  peau  aride  ; le 
ventre  reflerré  ; le  pouls  dur  & allez  tort  ; 
quelques  malades  rendoient  des  vers.  Ces 
accidens  diminuoient  de  jour  en  jour  & la 
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détente  arnvoit , par  le  moyen  du  traitement 
qu’on  faifoit  aux  malades;  les  déjedions  crues 
dans  Je  principe  devenoient  jaunes  & fuffifantes  ; 
ia  lueur  s etablilîoit,  mais  la  crile  étoit  impar- 
faite & difficile  , puifque  fa  maladie  fe  proiom 
geoit  quelquefois  jufqu’au  quarantième  jour, 
& ne  ftnilîbit  point  avant  le  trentième. 

Le  ventre  reJloit  météorifé  dans  quelques- 
uns  , dans  d autres  ia  tête  ou  la  poitrine  s’em- 
LarralToit,  & dans  ceux  qui  ont  fuccombé, 
ces  derniers  accidens,  & tous  les  figues  de 
putridité  le  font  manifeftés  plus  tôt  ou  plus  tard: 
cependant  aucun  malade  n’a  eu  Ja  moindre 
efflorefcence  à Ja  peau. 

Pendant  environ  cinq  mois , c’eJl  - à - dire , 
depuis  la  fin  de  Décembre  1781  jufqua  celle 
de  Mai  1782,  j’ai  eu  foixante  malades  à traiter 
& je  n en  ai  perdu  que  cinq. 


T R A I T E M E N F, 

La  plupart  des  malades  ont  été  faignés  du 
Jjras  une  ou  deux  fois  dans  Je  commencement  : 
leur  boiffion  étoit  variée  fui  vaut  les  circonf- 
tances  : Jes  uns  prenoient  du  petit-lait  ou  de 
1 eau  de  veau  ! mais  fe  plus  grand  nombre  a 
fait  ulage  d’une  trfane  faite  avec  les  racines 
d’oleille,  de  chiendent,  de  régliffie , à laquelle 
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0,1  ajoutent  du  miel , un  peu  de  nitre,  & fufh- 
fante  quantité  de  vinaigre  pour  la  rendre  aigre- 
lette. Indépendamment  de  celte  boiffon  j avois 
foin  de  leur  preferire  une  eau  de  cafle  ou  de 
tamarins  aiguifée  avec  le  tartre  rtibié , à l’effet 
de  provoquer  & d’entretenir  les  dejea.ons  du 
bas-ventre , & ce  remède  étoit  journellement 
employé  & fécondé  par  l’ufage  des  lavemens 
émolliens.  Lorfque  la  tête  ou  la  poitrine  éto.t 
embarraffée,  l’application  des  véficatoires  aux 
jambes  produifoit  les  meilleurs  effets.  Lorlque 
ia  détente  étoit  parfaite . & vers  la  fin  de  la  ma- 
ladie , j’employois  les  purgatifs  & je  les  repeto.s , 
fuivant  le  befoin , pour  terminer  la  cure.  Lutage 
des  bouillons  de  viande  qui  ont  été  donnes  avec 
Je  ménagement  convenable , & que  M.  n- 
tendanta  bien  voulu  accorder  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie , n’a  pas  peu  contribue  a 
la  guérifon  des  malades. 

RÉFLEXIONS  fur  Ui  nature  & h 
traitement  de  l'Épidémie  précédente. 


Malgré  le  mauvais  état  de  fante  des 
habitans  d’Éragny,  eu  égard  à leur  misère 
& à l’excès  de  leurs  travaux,  d ne  pat 01 
pas  que  l’Épidémie  ait  fait  autant  de  ravage 


qu’on  aurait*  eu  lieu  de  le  craindre,  puis- 
que fur  environ  quatre-vingts  malades  il 
n’en  eft  mort  que  fept. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  croire  que  l’ardeur 
& la  fechereffe  que  cette  maladie  a préfen- 
tées  aient  été  inflammatoires , tout  confpire 
au  contraire  à les  faire  regarder  comme  l’effet 
d’un  fpafine  & d’une  irritation  générale;  en 
conféquence , il  feroit  poffible  de  changer 
le  nom  que  M,  Brechoz  a donné  à. cette 
fièvre. 

On  pourroît  croire  auffi  que  fi  elle  n’a 
pas  fait  cette  exploflon  qu’on  obfèrve  dans 
la  plupart  des  Épidémies  du  même  genre, 
c eft  parce  qu’il  y a une  caufe  de  putridité 
& de  malignité  de  moins  dans  les  humeurs  , 
<§C  cette  caufe  qui , chez  les  gens  de  cam- 
pagne , réfide  dans  leurs  habitations , efl  une 
des  plus  aélives  , non-seulement  par  fes  effets 
antérieurs  qui  difpofent  à la  maladie , mais 
encore  par  ceux  qu’elle  a conftamment  fur 
les  malades.  Ici  le  hafard  fait  que  les  ha- 
bilans  d Éragny  ont  profité  des  précautions 

qu  iis  ont  prifes  contre  les  inondations , 
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pour  fe  préferver  aufîi  des  accidens  les  * 
plus  graves  , auxquels  les  habitations  hu- 
mides 6e  balles  expofent  les  gens  de  cam- 
pagne dans  la  plupart  de  leurs  maladies. 

Cependant  fi  l’on  en  juge  par  la  durée  de 
celle-ci  dans  le  plus  grand  nombre  d’indi- 
vidus, quoiqu’on  reconnoiffe  évidemment 
que  la  putridité  s’eft  développée  avec  lenteur 
6e  fans  contagion,  on  ne  peut  pas  difcon- 
venir  que  Ton  véritable  caraétère  ne  fût  celui 
d’une  fièvre  putride  devenuemême  maligne 
dans  quelques  cas.  Pour  peu  qu’on  connoifîe 
la  marche , la  fuite  6c  les  effets  des  fièvres 
continues  humorales  qui  fe  prolongent 
au-delà  du  troifième  fepténaire,  on  pro- 
noncera fur  la  nature  de  celle-ci , qui  ne 
s’eft  terminée  que  du  trentième  au  qua- 
rantième jour. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  doit  aux  foins 
affidus  de  M.  Brechoz  8c  au  traitement 
qu’il  a fuivi  , la  confervation  d un  grand 
nombre  de  malades , 6c  la  fin  de  cette 
Epidémie. 
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description 


d'une  Épidémie 

Qui  a régné  en  ipdi  nu  mois  d Odobre, 
dans  la  paroijfe  de  CANNES , e le  dion 
de  Montereau. 

Par  M.  Girard. 

Topographie. 

C a N N E s efl  un  petit  village  diflant  d’une 
demi-lieue  de  ia  ville  de  Montereau , il  efl; 
fit ué  fur*ia  rivière  d’Yonne,  dont  il  borde  les 
deux  rives , fur  un  fol  dont  le  plan  efl;  un  peu 
incliné  ; cependant  la  plus  grande  partie  des 
maifons  efl;  fur  la  rive  droite , qui  feule  efl: 
fujette  aux  inondations.  Le  pays  efl:  plat  , à 
l’exception  du  côté  du  nord , à une  demi- 
lieue  de  la  paroifle , où  commence  & règne 
une  chaîne  de  montagnes  qui  garantiflent  le 
pays  des  vents  de  ce  nom.  Ceux  qui  y ioufflent 
le  plus  communément , font  ceux  du  lud  & 
de  i’ouefl. 

Cette  paroifle  a environ  quatre-vingt-douze 
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feux  & deux  cents  quatre-vingf-^se*  habitans.  «/" 

Les  maifons  font  mal  conftruites  , prefque 
pas  aérées , fort  baffes  & humides.  On  eft  même 
obligé  de  defcendre  quelques  marches  pour 
arriver  dans  le  plus  grand  nombre  des  pièces 
dites  rez -de- chauffée  , qui  font  habitées,  & 
où  il  y a ordinairement  deux  à trois  lits  où 
couche  toute  la  famille.  En  revanche  il  y a 
moins  de  mares  & de  fumiers  que  dans  la 
plupart  des  autres  villages. 

Le  payfan  a du  pain  de  froment  pur  ou  mêlé 
feulement  avec  un  peu  de  feigle.  Il  boit  de  l’eau 
de  puits  , mais  elle  n’eft  pas  bien  crue  , puifque 
le  favon  s’y  difïout , & qu’elle  cuit  les  légumes. 

Les  fruits  ne  font  pas  fort  abondans  dans  ce 
lieu;  la  culture  principale  du  canton  eft  en 
bled  ; il  y a aufli  de  la  vigne , mais  en  petite 
quantité. 

Relation  de  la  Maladie. 

Les  quinze  premiers  jours  du  mois  d Octobre 
qui  ont  précédé  l’invafion  de  la  dyffenterie, 
avoient  été  plus  que  tempérés.  Vers  le  1 5 ou 
le  1 6 le  temps  changea  prefque  fubitement , & 
refta  froid  & pluvieux  pendant  plus  d un  mois. 

Ce  fut  à l’époque  de  ce  changement  que  1 Epi- 
démie fç  manifefteu 
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J’arriv»  ■‘a*  Cannes  le  21  Oélobre  , & j’y 
trouvai  quarante -cinq  malades  des  deux  fexes 
& de  tout  âge. 

La  maladie  a commencé  à attaquer  dix  à douze 
perfonnes  à la  fois  ; en  voici  les  fyinptômes. 

Un  flux  de  ventre  plus  ou  moins  copieux , 
accompagné  de  coliques  & de  ténefmes.  Des 
déje&ions  féreufes  & peu  fanguinolentes  dans 
îes  premiers  jours  ; mais  par  la  fuite  elles  le 
paroiffoient  & l’étoient  réellement  davantage; 
il  y avoit  même  des  malades  qui  rendoient  le 
fang  prefque  pur.  Le  ventre  étoit  météorifé; 
l’abattement  & la  proflration  des  forces  étoient 
confulérables  ; la  peau  brûlante  & l’altération 
très-vive.  Le  pouls  avoit  de  la  fréquence  & de 
la  tenfion , fouvent  de  l’inégalité  & de  l'inter- 
mittence ; la  langue  étoit  couverte  d’un  limon 
blanc  , qui  étoit  plus  fec  & en  moindre  quan- 
tité dans  les  malades  qui  rendoient  une  quantité 
de  fang  plus  confidérable. 

Le  plus  grand  nombre  avoit  des  envies  de 
vomir,  des  naufées  & du  dégoût;  i’infomnie 
& les  douleurs  de  tête  fe  joignoient  à ces 
accidens.  La  fièvre  n’avoit  point  de  redou- 
blemens  fixes  ; lorfqu’il  devoit  s’opérer  un 
changement  en  bien , il  étoit  annoncé  par  la 
diminution  de  la  chaleur , une  moiteur  générale 
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& des  déjections  moins  féreufes  «moins  fan- 
guinolentes. 

La  maladie  duroit  environ  douze  jours  : le 
nombre  des  malades  a e'té  jufqu’à  loixante-cinq  , 
mais  bientôt  il  a diminué.  11  en  eft  mort  fix 
de  ceux  dont  la  maladie  étoit  déjà  fort  avancée  , 
lorfque  j’ai  été  appelé , & c’eft  le  régime 

incendiaire  qui  a caufé  leur  perte.  Un  des  fix 
a péri  après  un  hoquet  terrible  : je  l’ai  ouvert , 
& j’ai  trouvé  plufieurs  portions  du  canal  in- 
teffinal  dans  un  état  de  fphacèle. 

Traitement. 

L’examen  des  malades  m’ayant  fait  reconnoître 
que  leur  état  tenoit  plus  du  cara&ère  humoral 
que  de  l’inflammation;,  je  me  fuis  abftenu  de 
la  faignée  pour  recourir  à des  moyens  plus 
efficaces. 

Je  crus  que  l’indication  la  plus  preflante 
étoit  de  dégager  l’effomac  des  fucs  impurs  dont 
il  étoit  farci,  & en  conféquence  j adminiftrai 
des  vomitifs,  tantôt  en  employant  l’ipécacuanha, 
tantôt  le  tartre  ffibié  , fuivant  la  force  des  ma- 
lades, ou  l’état  d’irritation  dans  lequel  ils  étoient. 

Il  y en  a eu  à qui  un  feul  vomitif  a luftî. 
Je  mettois  les  uns  à l’eau  de  riz  pour  boiflon, 
&.  les  autres  à l’ulage  de  la  décoétion  blanche» 
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On  admiiflitroit  plus  ou  moins  des  Iavemens 
émolliens , fuivant  la  tenfion , la  douleur  & 
l’irritation  du  bas  - ventre.  Les  fomentations 
émollientes  étoient  de  même  répétées  en  raifort 
de  l’indication.  J’ai  donné  le  diafcordium  à 
quelques  - uns  pour  calmer  la  violence  des 
coliques  ; il  en  efl:  à qui  j’ai  prefcrit  quelques 
gouttes  de  laudanum  dans  la  boiflon,  pour 
remplir  le  même  objet.  Je  me  fuis  bien  trouvé , 
pour  quelques  malades , de  l’ipécacuanha  donné 
à petites  dofes , trois  fois  par  jour , dans  un 
petit  bol  de  diafcordium.  Enfin , quand  les 
accidens  ont  été  diflipés  & qu’il  a été  queftion 
de  purger  les  malades,  j’ai  employé  de  préfé- 
rence à tout  autre  remède  , le  catholicum  double 
& la  manne , dont  la  répétition  a été  quelque- 
fois néceflaire , & qui  ont  terminé  la  maladie. 

La  convalefcence  en  a été  alfez  longue , 
parce  qu’on  ne  pouvoir  pas  venir  à bout  d’af- 
lujettir  ceux  qui  y étaient  pleinement,  au  régime 
néceflaire  ; c’efl:  le  fort  ordinaire  des  convalef- 
cences  dans  les  gens  de  campagne. 

Réflexions. 

On  voit  aifément  par  le  peu  de  durée 
qu’a  eu  la  maladie  dans  chaque  individu , 
par  le  peu  d’accidens  & la  facilité  de  la 
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cure , que  cette  dyffèntérie  épKémique  a 
été  fort  médiocre.  Il  efl  même  certain 
qu’elle  ne  mériterait  pas  d’être  mife  au 
nombre  des  Épidémies  à remarquer , fans 
le  fruit  qu’on  peut  tirer  des  obfervations  fur 
fa  caufe  & fur  fon  traitement  méthodique. 

i.°  Par  rapport  à fa  caufe,  on  voit 
qu’elle  n’eft  autre  chofe  qu’une  tranfpiration 
prefque  fubitement  arrêtée  ou  diminuée 
trop  fènfiblement  par  le  changement  ino- 
piné de  l’atmofphère.  Ceci  nous  conduit 
à faire  remarquer  que  prefque  toutes  les 
Epidémies  dysentériques  automnales  ont 
toujours  eu  pour  caufe  principale  l’humidité 
& le  froid , plutôt  que  l’abus  des  fruits  , 
qui  paffent  dans  l’efprit  du  peuple  pour  la 
lource  de  ce  mal.  Ce  qu’il  y a au  moins 
de  certain , c’ell  que  toutes  les  dylfenteries 
épidémiques  qui  ont  été  obfervées  dans  la 
guerre  dernière  en  Allemagne , fur  nos 
troupes , n’ont  jamais  eu  d’autres  caules 
que  le  changement  de  l’atmolphère  de 
sèche  en  humide  & froide.  Il  efl  en  effet 
évident  que  ces  fortes  de  changemens 
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doivent  Aiire  refluer  la  matière  perfpirafe 
fur  les  vifcères  ou  fur  d’autres  parties,  8c 
que  c’eA  à la  dilpofition  particulière  des 
corps  qu’il  faut  attribuer  la  diverfité  des 
maladies  qui  n’ont  que  cette  caufè.  Ici , c’efl: 
une  péripneumonie  ; là  , une  dyiïenterie  ; 
dans  d’autres  ce  font  des  rhumatismes , &c. 

z.°  Quant  au  traitement , M.  Girard 
mérite  beaucoup  d’éloges  , tant  par  la 
fagaciîé  avec  laquelle  il  a diftingué  le 
caractère  de  la  maladie,  ce  qui  l’a  em- 
pêché de  commettre  plufieurs  fautes , que 
par  la  Simplicité  des  moyens  qu’il  a em- 
ployés. S’il  avoit  été  appelé  plus  tôt,  on 
n’auroit  pas  perdu  un  feui  malade. 


MÉMOIRE 

sur  une  Épidémie 

Qui  a régné  dans  la  paroijje  de  MûNT- 
CERF , éledioji  de  Ro^oy  e H Brie  , 
dans  les  mois  de  Novembre  Dé- 
cembre 17  Si. 

Par  M.  Car  le  s. 

T O P O G R A P HI  E. 

I—i  A paroifie  de  Montcerf  efl  limée  à mi-côte, 
& toutes  les  maifons  font  expofées  au  couchant 
& au  nord  : au  pied  de  la  montagne  eil  un 
ruifleau  qui  prend  fa  fource  dans  un  bois 
confidérable , & dont  les  eaux  font  claires  & 
d’aiïèz  bonne  qualité'. 

Une  forêt  immenfe  qui  occupe  les  montagnes 
oppofées  à celle  fur  le  penchant  de  laquelle 
eft  fitué  le  village  , y attire  prefque  conftam- 
ment  des  brouillards  , & empêche  l’air  d’y  cir- 
culer aulTi  avantageufement  qu'il  leroit  néceliaire 
pour  la  falubrité. 

Il  y avoit , il  n’y  a pas  long  - temps  , une 
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fontaine  pjès’du  /iliage,  où  tous  les  habitans 
alloient  puifer  l’eau  pour  leur  ufage  ; cette  eau 
avoit  acquis  par  leur  négligence  & par  le  défaut 
de  réparations , une  telle  putridité , qu’elle 
exhaloit  une  odeur  infede,  ce  qui  n’a  pas  peu 
contribué  à répandre  la  maladie  ; mais  depuis 
que  l’obfervation  en  a été  faite,  cette  fontaine 
a été  réparée  par  les  foins  de  M.  le  Curé. 

La  paroiffe  de  Montcerf  comprend  environ 
cinq  cents  habitans , qui  font  prefque  tous  misé- 
rables, & dont  la  nourriture  effc  un  mauvais 
pain , du  fromage , des  pommes , quelques 
légumes  , & tout  ce  qu’il  y a de  plus  mauvais 
en  fruits. 

Prefque  toute  l’année  la  plupart  des  habitans 
font  occupés  dans  la  forêt  à faire  du  charbon 
ou  des  fabots;  le  refie  cultive  des  jardins  &; 
quelques  terres  labourables. 

Description  de  T Épidémie. 

A mon  arrivée  à Montcerf,  le  3 1 Décembre, 
je  trouvai  une  grande  quantité  de  malades  atta- 
qués du  même  fléau  qui  avoit  déjà  fait  périr 
neuf  perfonnes  ; la  terreur  étoit  univerfelle. 

La  maladie  me  parut  néanmoins  beaucoup 
moins  meurtrière  qu  on  ne  le  craignoit  ; & j’ai 
reconnu  qu’on  ne  devoir  attribuer  les  malheurs 
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qui  étoient  arrivés , qu’à  l’abus  des  üignées  & 
des  remèdes  violens  qui  avoient  été  adminiftrés. 

Les  accideils  dont  elle  étoit  accompagnée 
me  firent  juger  que  c’étoit  une  fièvre  putride 
compliquée , avec  les  accidens  péripneumo- 
niques,  & la  malignité  dans  plufieurs  fujets. 

Cette  fièvre  peut  avoir  été  évidemment  occa- 
fionnée  par  l’humidité  confiante  de  l’air  & les 
brouillards  épais  qui  ont  régné  fur  l’horizon 
de  Montcerf  : la  mauvaife  difpofition  & la 
misère  des  habitans  ont  dû  nécefiairement  la 
rendre  plus  fàcheufe  dans  ce  lieu  que  dans  les 
environs  où  elle  a auiïx  régné,  fans  cependant 
produire  les  mêmes  ravages. 

J’ai  obfervé  dans  quelques-uns  des  cada- 
vres, des  engorgemens  dans  la  fubfiance  des 
poumons. 

Prefque  tout  le  village  a été  attaqué  lucceC 
fivement  de  cette  maladie  qui  s’eft  préfentée 
dans  les  divers  fujets  avec  plus  ou  moins 
d’accidens.  Quatorze  habitans  y ont  fuccombé 
y compris  les  neuf  dont  il  a été  fait  mention 
ci-deflùs. 

Traitement. 

La  diftance  de  Montcerf  à Coulomiers  * 

qui  eft  de  quatre  lieues , ne  m’a  pas  permis 
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de  m’y  trajjfpôrter  très-fou  vent , de  forte  que 
j’ai  été  dans  le  cas  de  charger  le  fieur  Guionnet, 
Chirurgien  , de  fuivre  celui  que  je  lui  ai  in- 
diqué : par  cette  même  raifon  je  n’ai  pu  fuivre 
la  marche  des  fymptômes  > ni  en  faire  une 
relation  exaéte.  Ce  que  je  puis  dire , & ce  qui 
fe  préfume  aifément,  eft,  que  cette  maladie 
eft  à-peu-près  femblable  aux  péripneumonies 
putrides  & malignes  dont  elle  a eu  les  fymp- 
tômes , la  marche  & la  terminaifon. 

J’ai  obfervé  que  la  faignée  produifoit  en 
général  un  affailTeinent  dangereux  , & l’exemple 
des  malheurs  qu’elle  avoir  occafionnés  avant  mon 
arrivée  ma  rendu  très-circonfped  fur  fon  ufage. 

J’ai  employé  avec  fuccès  le  tartre  ftibié  & 
1 ipécacuanha  dans  le  commencement  de  la 
maladie  ; les  boitions  béchiques  acidulées  , les 
laxatifs  réitérés , les  lavemens  & le  keraiè» 
minéral,  fuivant  les  indications.  M.  Guionnet, 
qui  m’a  parfaitement  fécondé,  a fu  tirer  le 
plus  grand  parti  de  ce  traitement,  puifque 
malgré  le  nombre  infini  des  malades  , la  mor- 
talité a été  arrêtée  par  l’effet  des  moyens  qui 
ont  été  employés. 

Ré  flexions. 

La  maladie  dont  on  vient  de  rendre 
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compte  étant  de  la  même  nat(ireftque  celles 
qui  ont  régné  en  même  temps  dans  di- 
verfes  paroiffes  de  la  généralité,  au  défaut 
des  renfeignemens  fuffifans  de  la  part  de 
M.  Caries  , on  peut  affiner  que  c etoit  une 
fièvre  putride , marquée  dès  l’invafion  par 
les  fymptômes  de  la  péripneumonie.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  la  faignée  a fait  tant 
de  ravages. 

Il  paroît  que  les  Médecins  nont  pas 
toujours  la  facilité  de  mettre  en  ufage  les 
meilleurs  moyens.  Ici  les  véficatoires  au- 
roient  eu  un  grand  fuccès;  mais  chez  les 
gens  de  la  campagne  on  trouve  ordinaire- 
ment une  grande  refiftance  à cet  egard. 

Le  camphre  &.  le  quinquina  font  deux 
remèdes  également  convenables  contre  ce 
genre  de  maladies  ; il  faut  efpérer  que 
l’expérience  , ainfi  que  le  travail  que 
M.  l’Intendant  publie  aujourd’hui  fur  les 
Épidémies  , rendront  le  traitement  plus 
utile  à l’avenir,  & qui!  en  rclultera  lur- 
ent une  méthode  de  décrire  ces  maladies 
qui  en  fera  mieux  connoître  le  caractère. 


I 


» . 
n= 


( *7P  ) 


DESCRIPTION 

de  deux  Épidémies 

Dont  l'une  a régné  au  commencement 
de  Vannée  1780  , dans  la  paroîjfe 
d’ÜRGEV AL , fiibdélégation  de  Saint- 
Germain  -en-  Laie , & l'autre  dans 
celle  de  Mo  NT E s s 0 N , même 
fubdélégation , en  Avril  jySi. 

Par  M.  Oflyn, 

TOPOGRAPHIE  r>’  O rg  ev  a lk 

Cette  paroilfe , diftante  de  trois  lieues  de 
Saint-Gerinain-en-Laie , eft  au  nord-oueft  de 
cette  ville.  Sa  fituation  ell  dans  un  vallon  où 
coule  un  rutiïeau , fur  lequel  il  y a plufieurs 
moulins.  L’eau  en  eft  faiubre,  excepté  dans  le 
temps  de  la  fonte  des  neiges,  qui  lui  donnent 
alors  de  la  crudité  & la  rendent  fangeufe. 

Le  village  eft  entouré  d’une  multitude  d’arbres 
fruitiers  fort  élevés  , qui  le  garantirent  un 

peu  des  vents , mais  qui  y empêchent  la  libre 
circulation  de  i’air, 
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Les  habitations  y font  dê  mêifie  ilruâure  Sc 
avec  les  mêmes  inconvéniens  que  celles  de  la 
plupart  des  villages. 

II  y a une  allez  grande  quantité  de  lieux 
marécageux  dans  le  voifinage,  qui,  par  les 
neiges  & les  pluies  de  l’hiver  , augmentent 
fingulièrement  l’humidité  du  canton , & dont 
les  eaux  flagnantes  , enlevées  par  le  foleil  dans 
les  temps  de  chaleur , doivent  altérer  la  pureté 
de  l’air. 

Sur  différens  coteaux  des  environs  font 
fitués  plufieurs  hameaux  dépendans  de  la  même 
paroifle , mais  dont  l’air  eft  infiniment  plus 
fain  que  dans  le  fond. 

Les  habitans  d’Orgeval  font  en  général  fort 
pauvres  ; ils  font  tous  le  commerce  des  fruits  , 
ik  travaillent  aufft  à la  terre. 

Leur  nourriture  efi:  fort  groffière,  on  pour- 
roit  dire  mal -faine;  cependant  ils  lont  d una 
conftitution  aflez  forte. 

Épidémie. 

En  1780,  le  îx  Février,  je  fus  appelé  à 
Orge  val,  pour  vifiter  trente-neuf  malades  tous 
attaqués  d’une  efquinancie  putride. 

Je  reconnus  facilement  les  cauies  de  cette 
maladie,  foie  dans  l’état  de  i’atmofphère  qui 
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avoit  été  cknftamment  pluvieux  & froid,  foit 
dans  la  mauvaife  nourriture  des  habitans,  d’ailleurs 
mal  couverts  & trop  légèrement  vêtus  ; foit  enfin 
dans  l’inaélion  à laquelle  ils  avoient  été  contraints 
par  l’inclémence  du  temps. 

Tous  les  malades  avoient. le  larynx  & le  pha- 
rynx phlogofés,  un  mal  de  tête  violent,  de  la 
difficulté  dans  la  refpiration  & la  déglutition  ; 
l’abdomen  étoit  ferré , le  pouls  fort  élevé  dans 
les  uns , & très  - foible  & concentré  dans  les 
autres.  Ils  éprouvoient  de  légères  douleurs 
de  ventre.  La  langue  étoit  très  - chargée  , le 
corps  abattu , les  urines  rares  & enflammées. 

Le  Curé  & le  Chirurgien  du  lieu  m’apprirent 
que  déjà  cent  habitans  avoient  fuccombé  à cette 
maladie , dont  le  traitement  ne  devoit  pas  avoir 
été  julque-Ià  très  - méthodique. 

Pour  guérir  cette  Epidémie , qui  donnoit 
de  juftes  craintes  de  fe  répandre  davantage, 
ou  de  moiffbnner  une  partie  de  ceux  qui  en 
étoient  attaqués;  j’ai  faifi  l’indication  qui  me 
paroi floit  la  plus  preflante , cçile  de  dégorger  les 
premières  voies , ou  je  penlai  que  le  trouvoit 
le  foyer  du  mal. 

J’ai  fait  précéder  les  minoratifs  doux  par  des 
boiiïons  tempérantes,  acidulées,  & je  me  fujs 
lëivi  avec  iucces  des  tamarins  avec  la  manne 
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& la  crème  de  tartre  pour  évacuer 'les  malades. 
Ces  moyens  continués  & plus  ou  moins  répétés, 
fuivant  l’occurrence  , ont  été  fécondés  par 
i’ufage  d’un  gargarifme  déterfif , avec  luffifante 
quantité  d’eiprit  de  vitriol , & par  l’application 
extérieure  d’un  tonique  fait  avec  les  vers  de 
terre. 

A mefure  que  les  premières  voies  fe  font 
débarralfées , les  accidens  de  la  maladie,  & 
fur-tout  le  mal  de  gorge , fe  font  diffipés  , 
de  forte  que  j’ai  rétabli,  les  trente-neuf  malades 
dont  le  foin  tn’avoit  été  confié. 

Dans  le  nombre  il  y en  avoit  cependant  un 
que  je  n’avois  pas  cru  pouvoir  guérir.  Son 
hiftoire  elt  afiez  intéreffante  pour  être  un  peu 
plus  détaillée.  Ce  malade  étoit  un  homme 
d’environ  quarante -huit  ans,  d’un  tempéra- 
ment robufte , & ivrogne  d’habitude. 

En  arrivant  chez  lui,  je  lui  trouvai  le  pouls 
fort  élevé , la  poitrine  ferrée  avec  une  refpi- 
ration  fort  difficile  ; à ces  accidens  étoient 
joints  tous  les  fymptômes  décrits  ci-deffius; 
il  avoit  la  luette  pendante  & noire  comme  du 
charbon. 

Après  lui  avoir  fait  adminiftrer  les  Sacremens, 
je  prefcrivis  une  faignée  qui  fut  faite  aulîi-tôr, 
& on  lui  compola  un  gargarifme  avec  une  légère 
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décoélion  £e  tjuin^uina , à laquelle  on  ajout* 
du  criftal  minéral  & le  firop  de  mures  : on  lui 
appliqua  le  cataplafme  ci  - defiùs  décrit  ; il  prit 
des  lavemens  émolliens  & rafraîchiffans. 

La  nuit  le  malade  eut  plufieurs  évacuations, 
après  Iefquelles  il  fe  trouva  infiniment  mieux  , 
de  forte  qu’à  mon  arrivée  le  lendemain , je  fus 
très-furpris  de  le  voir  dans  cet  état,  qui  me 
fit  entrevoir  la  poflibilité  de  le  guérir  ; le  ventre 
ctoit  devenu  fouple,  le  pouls  fort  bon.  En 
quinze  jours , au  moyen  du  traitement  que 
j’avois  fuivi  pour  les  autres  malades , il  fut 
entièrement  guéri. 

Cependant  au  mois  d’ Avril  fuivant,  ce  même 
homme  contraint  de  refier  afîez  long  temps  en 
bafle-Normandie,  où  fes  affaires  l’av oient  appelé, 
n’y  trouva  pas  le  vin  à aiïez  bon  marché  pour  en 
boire  la  quantité  à laquelle  il  étoit  habitué , il  y 
fubfiitua  l’ufage  du  cidre , qui , en  peu  de  temps 
lui  caufa  un  dévoiement  confidérable  avec  des 
tranchées  : un  Chirurgien  confulté  le  faigna  & 
le  purgea  trois  fois.  A la  fuite  de  ce  traitement, 
fes  jambes  devinrent  oedémateu  fes , & en  peu 
de  jours  l’enflure  gagna  le  ventre. 

Cet  état  l’engagea  à hâter  fon  retour  pour 
venir  me  confulter.  Je  lui  trouvai  le  foie  en^ 
gorgé  , les  yeux  jaunes,  le  pouls  élevé  & dur; 
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ïa  langue  fâ le  & très  - chargée  ; le  ventre  élevé; 
les  urines  étoient  rares  & l’altération  extrême. 

Ayant  reconnu  un  anafarque  bien  carac- 
térile  , je  prefcrivis  des  boilfons  rafraîchilîantes, 
nitrées  & édulcorées  avec  le  llrop  de  vinaigre, 
tous  les  matins  un  verre  de  lue  de  plantes  chi- 
coracées  mêlé  avec  celui  de  cloportes,  du 
tartre  vitriolé  & le  ’firop  des  cinq  racines 
apéritives , le  tout  fécondé  par  l’ufage  des 
lavemens  émolliens. 

Six  jours  après  les  urines  ont  commencé  à 
couler  allez  abondamment,  & la  foif  s’elt  mo- 
dérée. Alors  je  l’ai  purgé  trois  fois  de  fuite, 
& je  lui  ai  enfuite  adminiltré  les  pilules  toniques 
de  M.  Baker.  Au  bout  de  fix  femaines  il  a été 
entièrement  rétabli. 

Réflexions. 

L’angine  ou  efquinancie  que  M.  Ofiyn 
a traitée  à Orgeval  ne  mérite  peut-être  pas 
d’Jtre  regardée  comme  putride , parce  qu’on 
ne  voit  pas  tous  les  figues  de  putridité  qui 
forment  ce  caractère  ; il  paroît  même  que 
l’époque  de  la  guéri/on  ajoute  encore  au 
doute  fur  cette  qualification.  Cependant 
on  ne  peut  fe  dilîimuier  qu’il  y avoit  nu 
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moins  une  gïancfè tendance  à la  putridité, 
& quun  degré  de  plus  faifoit  de  cette 
maladie,  non-feulement  une  putride  iimple, 
mais  encore  une  angine  putride  maligne. 

Je  penfe  que  le  traitement  de  M.  Oflyn 
a empêché  cette  dégénération,  & qu’ii  eft: 
plus  à propos  de  nommer  cette  angine 
humorale  ou  bilieulè. 

Quoi  qu’il  enfoit,  il  eft  impoffible  de 
propofer  des  moyens  plus  fimples  & en 
même  temps  plus  analogues  à l’état  de  la 
maladie , que  ceux  qui  ont  été  employés 
par  ce  Médecin  habile.  On  auroit  donc 
mauvaife  grâce  de  ne  pas  convenir  que 
fon  traitement  a été  très  bon  , & la  guérilon 
de  tous  fes  malades  eft  la  preuve  1a  plus 
certaine  qu’ii  a fuivi  une  très-bonne  route. 

Cependant  comme  en  pareil  cas  on  n’a 
pas  toujours  le  bonheur  de  réuftir  par  une 
méthode  qui  eft  en  elle-même  très-avan- 
tageufe,  il  eft  bon  de  dire  ce  qu’il  eft  utile 
d’y  ajouter  ou  d’y  fubftituer. 

Par  exemple,  le  tartre  ftibié  en  lavage, 
aide  ou  fupplée  les  minoratifs , quelquefois 


( IU) 

îl  eft  néceflaire  de  faire  vomir  Içs  malades. 

Mais  ce  qu’il  faut  obferver  dans  la  con- 
duite de  M.  Oflyn  , c’eft  qu’il  n’a  point 
employé  la  faignée  dans  un  cas  où  tous  les 
gens  peu  inftryits  l’auroient  jugée  néceflaire. 
Ce  Médecin  a vu  la  caufe  du  mal,  l’épui- 
fement  des  malades,  & il  self  bien  gardé 
de  mettre  en  ufage  ce  moyen  meurtrier. 

On  pourroit  peut-être  , fans  former  un 
jugement  téméraire , penfer  qu’avant  fou 
arrivée  quelques  -uns  des  malades  qui  ont 
péri  avoient  été  faignés , mais  M.  Oflyn 
n’en  parle  pas. 

Le  malade  robufle  dont  il  rapporte  les 
accidens,  donne  une  nouvelle  preuve  de  la 
faine  pratique  du  Médecin.  Celui-là  devoit 
être  faigné , 8c  c’efl:  à ce  moyen , il  n’en 
faut  pas  douter , que  la  guérilon  peut  être 
attribuée. 
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TOPOGRAPHIE 

De  la  paroijjè  D E Mû  NT  ES  SON, 

C>ETTE  paroifle  eft  fituée  au  nord-eft  de  la 
ville  de  Saint  - Germain  - en  - Laie  , dont  elle 
n’eft  diftante  que  d’une  lieue. 

Elle  eft  placée  au  milieu  d’une  plaine  & 
expofée  à tous  les  vents.  Le  fol  en  eft  très- 
fablonneux,  & ce  n’eft  qu’à  force  de  bras  <5c 
de  fumier  qu’on  peut  y cultiver  des  légumes , 
qui  font  le  feul  commerce  des  habitans,  aufli 
pauvres  qu’ils  font  foibles  de  complexion , & 
fûrement  par  le  défaut  de  nourriture  faine  & fuf- 
fifante , & par  l’excès  de  travail  ; car  le  village 
étant  voifin  de  la  forêt  de  Véÿnet , chaque 
ménage,  outre  les  travaux  ordinaires,  eft  obligé 
de  faire  veiller  fon  champ  cultivé  , pour  em- 
pêcher que  les  bêtes  fauves  ne  le  détruifent. 

On  doit  juger  par  ce  qui  vient  d’être  dit 
fur  la  culture  de  ces  champs , que  les  habitans 
font  , autant  qu’ils  le  peuvent  , une  ample 
provifion  de  fumier,  qui  augmente  l’infalubrité 
du  lieu  , fur-tout  au  renouvellement  de  chaque 
faifon. 


* 
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Comme  la  rivière  & les  ruiffeaux  font  éloi- 
gnés , l’eau  de  puits  eft  celle  qui  fert  à la  boiflon, 
mais  la  nature  du  fol  indique  que  les  fources 
en  font  de  bonne  qualité. 

Description  de  l’Épidémie. 

Au  mois  d’Avril  1781,  je  fus  envoyé  dans 
cette  paroiffe  pour  vifiter  vingt- fept  malades , 
dont  le  plus  âgé  avoit  quatorze  ans , & le  plus 
jeune  trois.  Ils  étoient  tous  attaqués  de  la  rou- 
geole , compliquée  avec  plus  ou  moins  de  fymp- 
tômes  de  putridité. 

Avant  cette  époque  fept  enfans  étoient  morts 
de  la  même  maladie.  L’indication  de  vider  les 
premières  voies  & de  s’oppolér  à la  putridité, 
étant  évidente , je  prefcrivis  une  boiflon  légè- 
rement acidulée  & aiguifée  avec  le  tartre  ftibié, 
après  avoir  préalablement  évacué  les  matières 
& la  faburre  des  vifcères.  Les  plus  âgés , dans 
lefquels  j’obfervois  un  faux  délire,  eurent  des 
véficatoires  appliqués  aux  jambes. 

Par  ces  moyens  Amples  , je  fuis  parvenu 
à en  guérir  vingt-flx.  Le  feul  que  j’ai  perdu 
a été  un  enfant  de  quatre  ans  & demi. 

Réflexions. 

M.  Qflyn  dans  cette  courte  defcription 
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'donne  un  exemple  utile  pour  les  campagnes, 
ou  le  préjugé  contre  le  régime  tempérant 
dans  les  maladies  éruptives  empêche  fouvent 
qu  on  ne  l’emploie  lorfcju’il  efl  nécefîàire. 

Ceci  rappelle  ce  qui  s’eflpaffé  cette  année 
à Gif,  paroiffe  de  la  fubdélégation  de  Ver- 
failles  , & à Mortefontaine , éleélion  de 
Senlis , où  la  mortalité , par  l’effet  de  la 
petite  vérole , étoit  confidérable , à raifon 
du  régime  échauffant  & de  la  chaleur  du 
lieu  où  l’on  tenoit  les  malades.  Les  Mé- 
decins appelés,  en  changeant  cette  méthode, 
ont  arrêté  la  mortalité. 

Il  eût  été  à defirer  que  M.  Oflyn  eût 
défigné  les  fymptômes  de  putridité  qui 
accompagnoient  la  rougeole  des  enfans  de 
la  paroiffe  de  Monteffon.  On  les  préfume 
fans  doute  ; mais  comme  fon  obfervation 
efl  faite  pour  l’inftruélion  des  perfonnes 
qui  fe  deftinent  au  traitement  des  maladies 
épidémiques , on  voudroit  y trouver  pour 
eux  les  exemples  détaillés. 

Je  ne  dois  point  omettre  ici  que  ce 
Médecin , qui  a fort  bien  expofé  les  caufes 
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de  la  putridité  qui  doit  Te  feindre  Vacilement 
aux  maladies  dont  les  habitans  de  Mon- 
tefibn  peuvent  être  attaqués,  eh  retourné 
dans  cette  paroitTe  au  mois  de  Juin  de 
cette  année,  fur  l’avertihement  qui  avoit 
été  donné  à M.  le  Subdélégué  de  Saint- 
Germain  , qu’il  y avoit  une  autre  maladie 
épidémique  dans  ce  lieu  ; mais  il  n’y  trouva 
que  quatre  malades  attaqués  d’une  fièvre 
humorale  , dont  il  prefcriVit  le  traitement, 
qui  a réuiïî  ; & un  homme  de  cinquante- 
cinq  ans  , ayant  une  péripneumonie  qui 
avoit  été  négligée  dans  le  principe  , ce  qui 
la  rendit  incurable. 

Ce  foin  d’avertir  aufïi-tôt  qu’il  y a 
plufieurs  perfonnes  attaquées  du  même  mal 
dans  une  paroihe,  eh  infiniment  utile:  ce 
qui  a été  pratiqué  dans  cette  occafion  fait 
honneur  au  Syndic  de  Montehon  & à 
M.  Coufin  , Subdélégué  de  M.  l’Intendant 
à Saint -Germain. 
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ÉTAT  DES  ÉPIDÉMIES 

Qui  ont  régné  dans  la  Généralité  de  Paris , 

& qui  n’ont  pu  être  comprifes  dans  ce 
volume. 

I.°  Une  Épidémie  de  fièvre  miliaire,  à Fontenay 
en  Brie , en  1781,  qui  a été  arrêtée  par  les  foins  de 
JY1.  Davan  , Médecin  du  dépôt  de  Saint-Denys  , 
envoyé  par  M.  l’Intendant  dans  cette  paroifîe  (a) . 
L’Épidémie  n’a  enlevé  que  trois  perfonnes,  & avant 
l’arrivée  de  M.  Davan. 

a.0  Une  Épidémie  de  péripneumonie  putride 
dans  les  pareilles  de  Jouy  - fur  - Morin  & Mont- 
ée aux , éleélion  de  Meaux,  en  1781.  M.  DE 
France,  Médecin  à la  Ferté-fur- Jouarre,  qui 
a traité  cette  double  Épidémie,  n’en  a pas  donné 
des  renfeignemens  fuffifans. 

3.0  Une  Épidémie  de  fièvre  putride  à Fublainer 
élection  de  Meaux,  en  178a.  M.  le  Brun, 
chargé  de  la  traiter,  n’a  pas  eu  le  Ioifir  d’en  donner  ' 
la  defeription. 

4.0  Une  Épidémie  de  petite  vérole  à Gif,  fub- 
délégation  de  Verfailles,  en  178a. 


( rt ) On  doit  ce  fuccss  au  feui  changement  de  régime,  <jui  étoit 
incendiaire  loitjue  le  Médecin  elt  arrivé. 
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5. 6 Une  femblable  Épidémie  à •Mtfttefontaine , 
fubdélégation  de  Senlis , en  1782.  * 

6.°  Une  Epidémie  de  fièvres  tierces  , doubles 
tierces  & quartes  , à Chavilie  & Viroflé,  en  1781 
& 1782  , fubdélégation  de  Verfailies. 

7.0  Une  femblable  Épidémie  à Argenteuil,  fub- 
délégation d’Enghien,  en  1782. 

8.°  Une  Epidémie  de  doubles  tierces  putrides  à 
Mehun  <Sc  Achères  , éleélion  de  Nemours,  1782. 

9.0  Une  Epidémie  de  fièvre  vermineufe  , fuivie 
d’une  Épidémie  de  dyfTenterie  dans  la  paroiffe  de 
Saligny  , éledion  de  Sens , en  Odobre  & Novembre 
1781. 

10.  Une  Épidémie  de  dyfTenterie  compliquée 
de  vers,  dans  la  paroifTe  de  Picheleu , élection  de 
Beauvais,  en  Septembre  & Odobre  1781. 

11.0  Épidémie  de  fièvres  doubles  tierces,  ten- 
dantes à la  putridité  , dans  les  paroifTes  de  Voutenay 
& de  Saint- Mo;é,  fubdélégation  de  l’I fie  -fous- 
Montréal  , en  Odobre  1782. 

12.0  Épidémie  de  dyfTenterie  dans  les  paroiffes 
de  Rozoi  & Villethierry , éledion  de  Sens,  en 
Odobre  & Novembre  1781. 

x 3.0  Épidémie  catharrale  , tendante  à la  putridité, 
paroifle  de  Chablis,  éledion  de  Tonnerre. 

Nota.  On  rendra  compte  de  ces  diverfes  Épidémies 
dans  le  volume  fuivant. 
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